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L'ESPION 

CHINOIS. 

LETTRE PREMIERE. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na, à Pékin, . 

De Londres. 

LE Plénipotentiaire Framçoîs-, qui doit terminer 
les troubles de l'Europe, eft anivé. On diroit 
^ull B'eft pas fur de Ton fait , ou qu'il doute s'il porte 
line bonne nouvelle à la nation > au lieu de cet écljaç 
•que montrent ceux qui viennent rendre fervice à un 
peuple , il s'^ft glifîe de nuit dans la ville de Londres^ 
& a gagné fans bruit fon logement. La France a dé- 
jà chargé ce Miniflre de pluficurs négociationis im- 
portantes, dont il s'eft tiré av£c honneur. En effet, 
jïl ne falloit pas envoyer ici un apprentif politique. 
f Ce Plénipotentiaire a fait fon cours d'intérêts des 
""Princes à Rome; c'eft-à-dire, dans une Cour où Im 
jpatienc^, la retenue, & la modération cachent les 
"jMiffions les plus vives, 'fc font le chemin pour ai* 
ixiver à Tambition» -Il falloit ïin homme comme cela 
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ici, pour bnrcr II hauteur des Miniftrcs, laficrrf 
des grands & le mépris des peuples. 

On croit cependant que le grand ouvrage de la paix 
«ft confommé , & que ce Miniftre ne fera que paf- 
fer le labot fur certains endroits qui s'élèvent un, 
peu au-deffus de la politique. Je ne te dirai rien de 
fon caradtefe , je ne le connois point perfonnelle- 
jiient; on dit de lui qu'il a lu des livres^ vu des 
femmes, & fréquenté des Prêtres. 

LETTRE IL 

Là même^ au même , à Pékin. 

De Londres. 

JE teparlai, lorCque j'étois tn France, d'une fo- 
ciété particulière de Bonzes, appelles jéfuites^ 
qui en fe féparant du monde, font vœu d'avoir de 
l'ambition , & qui entent leur hauteur & leur arro- 
gance fur les fondements de l'humilité Chrétienne. 
Le Parlement de Paris a prk la réfolution de lt% 
baanir à perpétuité du Royaume. On ne dis pas en* 
tore les rîdfons qui ont porté cette Canr à exercer 
fur eux cette punition qui , dans cette Monarchie , 
cft le châtiment ordinaire que Ton exerce contre 
les vagabons, les bandits , ou les gens fans aveu. Il 
me femble que ce Tribunal eft trop févere ou ne 
Tcft pas affez, car fi ces Bonzes font coupables xie 
haute trahifon ( comme plulîeurs les en acculent, ) 
ce n'eft pas aifezque de les expulfer de la fociété; fi 
onneleur imputequed*êtteambitieux,c'efttropque 
de les en féparer : car dans ce dernier cas , il faudroic 
extirper tous les différents Ordres de cette Monarchie, 
qui vont aiî%ême but par un chemin détourné. . -* 
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îirembîe que le Gouvernement François, dans la 
plupart de Çés délibérations, agit après coup ,& qu'il 
▼eut guérir le mal , lorfqu'il ny a plus de remède. 

L'affaire de l'extirpation de ces Bonzes devoitêtrc 
portée au Tribunal de TEiirope Chrétienne, & non 
^ à celui de Paris^ il falloit que tous les Souverains 
s'accordalfent à la fois à les abollir ; car à quoi peu- 
vent fèrvii ces évacuations .particulières des membres 
de cette fociëcé , fi <:e'n'«ft * rendre le corps plu» 
dangereux. La France eft environnée d'États Catho- 
liques qui donneront retraite à ces exilés , ou ils fe 
fortifieront contre les hoB^lités de cette Couronne ; 
& il arrivera de deux chofes l'une^ ou qu'à l'abri des 
panitions ils ^xeroeroiK leur méchanceté; ou qu« 
slarmant de patience, ils attendront un règne foible, 
pour rentre dans l'£tat ; & alors leur triomphe au- 
gmentera leur arrogance & leur ambition. 

Ces Bonzes laiflèront derrière eux nn parti qui 
plaidera continuellement leur caufe,& briguera leur 
letour: ce parti ne verra pas plutôt un Prince aveu- 
gle & fuperilitieux , qu'il choilîra ce mometlt pour 
leur rétablifîement. Ce n'eft pas la première fols 
qu'on s'en eft défait en France; mais, comme on 
avoit laiffc quelques rejetions, la tige des jéfuites a 
toujours repoulfé de>n6uveau ; les banniCfements & 
les rappels de cette fociété, n'ont fervi ^'à augmca'» 
ter fa fierté & fon arrogance. 

Un poUtique Italien difoit qu'il ne falloit toucher 
les Princes qu'a la tête; on ne devroit attaquer kc 
Ordres Religieux qu^ diQsleur corps. 

Ces Bonzes, enlî)rtantde l'État, préparent déjà 
kuT rappelle. Ils ont i^çu leur arrêt avec une gran- 
de réfignation i Uf («it d'abWd ilevé Jeurs regarda 



(4) 

>trs leCld, comme pour lui demander jufticed'ua 
pareil forfait; eDfûite ils ont baiifé les yeux vers la 
terre pour plier fous le joug. Jamais la vanité ne s'cft 
tant humiliée. Ces bons Pères délîntérdrés ne pleu- 
rent point les richefles qu'ils lâffcnt derrière eux,, 
&4onc on les a dépouillés; ils ne regrettent que les 
âmes qu'ils abandonnent ; Se dans leur obéiiïance , 
Us ont fi tonne opinion d'eux-mêmes , qu'ils reg^ar- 
dent la France dès aujourd'hui, comioe un pays de« 
venu hérétique. 

Leur état fait pitié/lc leuT obéiflàttçe afieûe juf- 
^uesà Tame. La fcene eft des plus touchantes. La 
Haine qa'on avoit pour eux , s^'eft changée en corn- 
paffion^on les plaint d'avance. ,Leur extirpation ^ft 
une pierre d'attente poiîr leur réta'blifîement ; ils ti- 
Jreront profit de leur humiliation, & tourneront «en 
avantage leur propre défaite. Peut-être même qu'on 
loira befoin de leur ambition. Il y a dans certaines 
Monarchies en Europe des vices néceffaiies *, je n« 
m point que la» France ne puifle fe paifer de ces^ 
Bonzes : mais je crois que ,^ pour, tirer davantage qu'on 
^eft propoféde leur extirpation , il auroit fallu faire 
plufieurs changements qui font analogues à ce ban* 
jîiflement , dont le Parlement de Paris n'a pas même 
les premières notions. C*eft un malheur pour la 
Vrance, & un grand malheur, que cette Cour Sou- 
s eraine, qui fe mêle fouvent des affaires d'État , n'en- 
tende rien à la politique; elle va toujours dans fes 
idées , fans regarder devant ni derrière elle. Le défaut 
ordinaire de cette adminiftraiion eft de nepasétayer 
fes ordonnances. Elle frappe prefque toujours dç» 
coups féparés , elle ifete fes déaets ; ce qui les tend 
ordinairement fans efîec. 



CJ) 

L'extirpscion eûdetct de ces Bonzes qu'on croyoit 
touc-puilTants en France, & qui ont été détruits fans 
cauièr la moindre révolution , a découvert un grand 
Vice dans rjÉtat; c'éft-à-dire, qne le gouvernement 
Fi^nçoh eft à fon dernier période de defpotirme , 
puifqu'il n'y a aucun corps politique , civil , ou ec- 
cléfîaftique dans la Monarchie, qui puific s'oppofer 
à fés caprifes, ou aux volontés du Prince ou de fes 
Cours ibuveraînes. 



L E T TR E II I. 

Là Manéiarin Cbam*pi-pi , au Mandsrin Cotao-> 
yu-fe , i Pékin 

De Londres. 

J'Ai parlé ailleurs du férieux & du fombre qui fui- 
vent par-tout cette nation , & qui l'accompagnent 
jufques dans le fein même àt^ plaifirs. Il me relie à 
te parler de Ja fociété qui en eft Timage. 

Un peuple trifte & mélancolique ne Teft pas pat 
accident. Il y a toujours une caufe première qui le 
décide à être tel. Le férieux Anglois vient de loin j 
il faudroit peut-être remonter à l'origine âe fa çonP- 
titution pour en découvrir la fource. 

Charles U, Roi d'Angleterre , Prince gai 8ç en- 
joué, qui trouva ce peuple ifolé, & prefque féparé 
d^ lui-même , voulut le rapprocher & le rendre plus 
Toçiable. H fit ouvrir les théâtres, établit desaftem- 
Wéçs publiquçs , & fie d^nfer la nation enfenjblç : 
mais le fon àe& viojpns^ ^e fervit qu'à lui donner un 
air moins fomb?« , ftns h riendre plus gaie. 
- Peptiis Chatfes Ics^pe^acles & les divertilTemcnts 
. .kA- ' V- A iij 
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©nt travaillé fur le même plan, mais avec aaUTpciF 
de fuGcès. 

Un cextain arrangement de petites caoTes fécon- 
des Tunic an pea dans, ce fiecle. Sans une herbe in- 
fufte dans de l'eau , qui deux fois par jour rappro- 
che les Anglois d'une table, ils feroient moins en- 
femble. Le thé en Angleterre lie la fociété , & fait 
^ue les Bretons ne font pas fi féparés. 

Ce n'efl: pas qu'il n'y ait point de fociété en An- 
gleterre, mais cette fociété n'eft pas fociable. Il 
manque ici cette liaifon d'efprit & de cœur qui for- 
»ie la véritable union. On fe voit beaucoup, mais 
c'eft froidement & nonchalamment. 

Le férieux & le raorne régnent dans tous les en- 
tretiens. Les Anglois difent que le parler gâte la con- 
verfation : auffi ont-ils un grand foin d'éviter ce pré- 
tendu défaut. 

Une nation qui eft portée par tempérament k ft 
fociété, peut habiter une grande Capitale :mais cell* 
qui fe fuit continuellement elle-même, doit vivre 
dans des bourgs féparés. 

Il îh'eft impoflîble d'imaginer pourquoi on a bijti 
une Ville en Angleterre qui contient prefquc toute 
la nation. Ce projet ne pouvoit convenir qu'à un 
peuple difpofé, par fa gaieté naturelle, à chambrer 
•nfemble. 

Je ne fuis pas furprîs qu'il y ait un Paris :mais je 
fuis étonné, qu'il y ait un Londres. 

Ce n'étoit pas la peine de bâtir une grande Ville 
pour que chaque habitant y fut étranger. La plupart 
des Anglois s'expatrient en vivant au milieu de 
Londres. On n*entend non pfus parler d'eux que s'il* 
Étoient au fonds des Indes Orientales. 

On m'a montré un habitant de ce cette Ville (fc 
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Je pourrois en citer un bon nombre) qui depuis qua- 
rante ans,re levé àfix heures du matin, fume fet 
deux pipes de tabac à fept, prend quatre taflès de thé à 
huit, fe promené dans Ton jardin jufques à une heu- 
re après midi , mange Ton Roafi Beefk deux , boit 
fcs deux pots de bière forte à trois, avalle fes trois 
bouteilles de vin de Porto à quatre , fe gorge de nou- 
veau de thé à cinq, fume une féconde fois deux pipe« 
de tabac i fix , & pafle régulièrement le refte de la 
foirée à s'enivrer. 

On a déjà calculé d'avance ce que cet homhie au- 
ra fait pojir la grande famille de Londres, dont il ell 
un des membres depuis foixante ans. 

H aura fumé Xoixante-quatre mille fept cents pipeç 
de tabac, pris cent vingt-neufmille quatre cents laffes 
de thé , mangé trente deux mille huit cent cinquan- 
te livres de boeuf, bu quarante mille neuf cents cin- 
quante pintes de bierre, humé foixante & dix-fept 
mille fix cents vingt-cinq bouteilles de vin : quelle 
pette pour la fociétc, quand un homme auffi fociablê 
fera mort ? 



Li Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 
tou-na , î P^/è/». 

De Londres. 

LA guerre a introduit ici une efpece de jeu de ha- 
fard , où les citoiens avanturcnt tous les jour» 
une grande partie d^leilr bien. La fcene fe paîTe au 
Caffy dejonatbaii^hc: fond du jeu eft la dette de \% 
^tioa, qu'on achemï & qu'oa revend continuelle- 
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ment :c'cftlt nation qui fe joue elle même , qoelquc- 

fois le gouvernement eft à 65™ d'autrefois à 90. 

Comme û la guerre n'a\roic pas afifez appauvri TÉ- 
tac , il 7 a des particuliers qui font encore tout ce 
fju'ils peuvent, pour achever de fe ruiner. 

Les nouvelles fur les efpérances de la paix, ou la 
jprobabilité morale fur la continuation de la guerre 
font le thermomètre de ce jeu de hafard ; Tarrivée 
d'un Courier donne une bonne carte au joueur, Se 
Je départ d'un autre les remet dans leur ma.uvais jeu. 

J'entrai hier par curiolité dansée tripot politique^ 
où des joueurs adionnaires achètent & vendent con- 
tinudlement la Monarchie; il eH impoflible que je 
puilfe t'expriraer l'avidité qui étoit peinte fur leurs 
vifages; toutes les paffionsqui accompagnent l'ambi- 
tion & Tavarice, étoient repréfentés dans leurs traits. 
Un peintre qui voudroit repréfenter l'avidité, l'a- 
mour infatiable du gain , n'auioit. qu'à donner le ta- 
bleau de ce réduit. 

Comme dans toutes les aflemblées à jeu , il s'intr<y- 
duit des frippons, le Caffé de Jonathan aauflîles 
ficns; la plupart de ceux-ci font des Ambaf— d— rs qui 
ayant le fecret des Couronnes, jouent à jeu fur; c'çîl- 
i-dire , qu'ils achètent, quand il convient; & vendent, 
quand il faut. 

Les combinateurs ont calculé , que les dettes de la 
Monarchie ont été rachetées & vendues un million 
de fois depuis qu'elles ont été contraftées. C'eft un 
commerce que la deftrudtion de tous les autres com- 
merces a introduit ici ; on jouera jufques à ce que 
k paix ait mis fin aux efpérances & vxt craintes ; 
mais il reftera un goût pour le jeu qui donnera du dé-* 
j^oût pour la tranquillité publique | ce qui fera qu« 
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Jes joueurs renont recommencer la guerre av«c plai« 
Gxi car on aime à (ktisf^ire Tes pa(Son$« 



LETTRE V. 

Li Mandarin Chani-pi-pi , au Mandarin Cotao-' 
y\X'fc y à Pékin. 

' De Londres. 

ON voit un peuple en Europe qui fe charge delà 
joie de$ autres; Ton métier eft de chanter & de 
jouer du violon :att lieu que les autres font lavants, 
celui^i cft- joyeux; c'eft là fa profeffion. Leshabi- 
ftaptsde cette nation apprennent la mufique en naif> 
Tant, & ne finirent de chanter, qu'en mourant. Ils 
Te répandent dans toutes les Capitales, fans autre in* 
;_du(lrie que cellç ^(?/ ^^» g-A(/?^, On appelle ces gens- 
là des Italiens. 

La plupart font coupés, comme les chevaux; la 
mufique leur eft fi chère, qu'ils lui facrifient ce qu'il s 
ont de plus cher; ils s'anéantiffent eux-mêmes dans 
les notes , & enterrent leurs defcendants dans les 
ariettes. 

Ils ne font pas fi bi^n rj^çus ici qu'ûlleurs; malgré 
il buon gufioj les François ofent méprifer leur mu- 
fique; mais id elle a Tes feûateurs qui la prônent , & 
la mettent au-deflus de celle de la nation. 

Je fus iïivité ces jours paffés à an concert; vocal 
d'un de cesvirtuofi Italiens qui chantent aux dé* 
pens de la poftérit^ Pour moi, qui méptire tout ce 
qui eft artifice , & qui ne trouve point beau ce qui 
eft hors de la nature, je né me divertis pas beaucoup 
i cette mufique; mon èatiui àugmentoit , à mèfure. 
% •^^. . • ; A. V 
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qtie les appltadiffements redoobloîent : de manki^ 
que les beautés de cette mufîque, me conduifant de 
bâillement en bâillement , me plongèrent â la fia 
dans un profond fommeil, d'où Je ne fortis qu'après 
que le pathétique des ariettes fat fini. Je te parlerai^ 
peut-être ailleurs, de la difpute qui s'eft élerée en* 
are cette mufîque & la Françoifë. 



LETTRE VI. 
La mêmâf au mime^ à Pékin. 

De Londres. 

PLûs j'examine les mœurs des peuples au milieu, 
defquels je vis , & plus je les trouve affreufes. 
Il fe commet id un crime, dont nous n'avons pat 
même d'idée à la Chine , je veux parler de l'infamie 
dont on couvre le mariage. 

Hier , comme Je mepromenoîs dans l'allée du Parc 
avec leEafonet, nous vîmes venir de loin une jeune 
Dame extrêmement parée , fume de deux laquais i 
livrée. Il me fembla que, lorfqu^elîe avoit été près 
de nous, elle avoit cherché les yeux de ce Gentil- 
homme pour le faloer : & que celui-ci avoit tourna 
b tête d'un autre côté. 

Lorfqn'elle fut un peu loin ^ Je denrandai au ff»* 
Tonet , qui étoit cette Dame qu'il n'avoit point voulu 
fcluer? Ceft, me dit-il , une créature qui racrochoit 
les hommes dans les rues, il n'y a que quelques fe- 
jnaines; & qwe depuis huit jours un de nos Gentils- 
hommes Anglois^ époufée. Cela vous étonne, pour- 
ibivit il en appercevant en moi une émotion de fui- 
jprife -, mais rien u'ell fi ontinaue à Londres. Im 
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François, mjouu-t-il, fondeurs maicrdfes des créa- 
tures de la plus vile profkituiioQ : les Bretons vonc 
p}us loin « ils en fane leurs femmes. 

Nos mauvais lieux, continaa-c-ii , font devenus 
des efpeces de Séminaires, où Ton va chercher au* 
jourd'hui une époufe. Je pourrois vous faire voir 
dans cette Capitale un grand nombre de femmes , 
qui, de ces endroits de débauche, font palTées au lie 
Baptial. 

Ailleurs les filles ne font que iSlles r ici elles de- 
viennent femmes. Elles commencent avec un grand 
nombre d'hommes, & s'unilïènt enfuite à un feuK 
Ne croyez pas, repri^-11 , que cette baffeflè du cœuf 
humain foit chez nous le vice de la dernière popu- 
lace, il eil celui des hommes que la naiffiinceSc Té- 
ducation devroient garantir de cette crapule. * 

C'eft,lui dis- je en l'interrompant, porter la dé- 
bauche jufques aux pieds des Autels ; c*eft profaner 
une chofe fainte, & prendre le Ciel i témoin de fa 
proftitution.Je ne fais quel goût , repris-je, on trou- 
ve ( pour me iervir d'une expreffîon auffi fale que Ih 
chofe ) à remplir fon lit de fumier, & couvrir par 
là' fa poftérité d'infamie ? 

Que voulçz-vous, me dit il *, ces mariages fe foUt 
Te plus fouvent à l'infu de la raifon. Il eft cependant 
des Anglois affez extravagants parmi nous, pour j 
joindre la réflexion. Ils s'imaginent qu'en tirant ces 
jnalheureufes du fein 4u aime, elles contradtent par 
U avec eux une dette imimenfe; qu'elles s'attache- 
ront à eux par goût , & les en elUmeront davantage. 

Maw en ceci, ils fe trompent*, une femme n'elU- 
ine jamais, un homme qui fe méprife affez* lui même 
pour faire une aâitoau$i baffe & auffi honteuf«» 
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Ze Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
toa-na , à Pékin. 

De Londres. 

EN Europe tout le monde Te mêle de Politique, 
Lorfque les Princes donnent des combats, ou 
qu'ils cefiènt délivrer des batailles, il y a toujours 
quelque Confeiller privé qui dit fon fentiment ; mais 
pour l'ordinaire fes r^fleitions viennent trop tard. 

La paix étoit faite lorfque le donneur d^avis, dont 
je t'envoie ici les remarques, indiquoit les termes 
auxquels on auroit dû la faire. 

Ceft un raifonnemçnt qui tend i prouver qu'il ne 
làuroît y avoir d*union confiante entre la France & 
l'Angleterre ; & pour le démontrer , l'auteur rèmoDtf 
au}^caufes premières de cette diviÇon. Le diicours 
eft en forme de requête aux Agents d^ deux Cpu"- 
lonnes. 

Très-humbles Remontrances aux Pléni- 
potentiaires des Cours refpe£^ives d|^ 
France & d'Angleterre. 

^ Excellences^ 

„ T Es Rois vos maîtres vous ont députés vers 
99 JLj les Cours de St James & de Verfailles, pour 
p mettre fin à la guerre qui afflige les dcuy peuples. 
,9 C'eft une belle négociation : il eft glorieux d'être 
I, les instruments du bohheur 4u monde. 
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^ Pourrénffir dans ce louable deflein,roti8 voqi 
jj êtes afTociées des hommes habiles qui onc le chiffra 
^ des cabinets de l'Europe. 

„ Vous-mêmes , vous êtes des Miniftres txés« 
yj éclairés , vous connoiffez le génie des peuples Se 
fj les intérôts des Couronnes avec qui vous traitez: 
^ depuis votre arrivée dans les deux Capitales, on 
ff vous a vu travailler fans relâche^ vous avez eu des 
^ audiences^ réglé des rendez-vous, établi des con« 
99 férences ,fait des écritures , applani des difficultés, 
^ reçu des dépêches, expédié des couriers, &c. &c. 
fy Enfin vous êtes parvenus à faire ligner des pré** 
fj liminaires aux Monarques dont vous êtes les 
, Agents. Alors ceux qui voient déjà la paix dans 
„ ceux-ci , ont dit : Ccji un èel ouvrage : voilà deux 
p grands hommes : ils ont bien travaillé. 

„ Mais vos Excellences ne doivent pas encore 
^ s'efluyer le front ; de ces Préliminaires & du Trai- 
9, té qui les luivra , à une paix fixe & permanente 
^ entre les deux Couroni>es, il y a tout jufte (on 
^ en fait le, calcul) deux mille lieues quarées en po- 
^ litique. 

„ Voici (.fans être prophète en négociations) ce 
, qui arrivera. Il y aura des acclamations publiques , 
L on fera des feux de joie , on rendra à Dieu des ac- 
51, tions de grâces, les batailles cefferont, les armées 
„ fe retireront, on Te réjouira, on fe repofera; ft: 
„ cinq ou fîx ans après, la guerre recommencera. 

^ C'eft aujourd'hui une grande queftion de ft- 
„ voir fi on eft à temps d'établir un fyflêmc de \y^ 
„ cification entre la France & TAngletterre , c'eft- 
„ à-dire ,' fi après tact de (îeges & de batailles réité- 
]^ récs,la guerre n'cftpa^^c/eotte Wtat naturel de 
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5, •«& derarPuiffaoces , & fi les traités de paix ne de* 
)^ viennent pas eux-mêmes une foaice de troubles 
9, & de diviiions. Du moins de toutes les entrepri- 
„ fes de la politique , il n'en eft point maintenant 
^ de plus difficiles que celle-ci. Non-feulement il 
fj s'agit de concilier des intérêts .généraux , mais de 
,y palier l'éponge fur des paUTons particulières ^ tou^ 
^j jours plus difficiles à réduire que les droits des Cou^ 
9) ronnes, car, ne vous y trompez pas. Excellent 
,, Q^; il y a du gros fang dans les veines des deux 
,, nations : cette fuite de guerres meutrieres qui fc 
f^ font fuccédées de généranon en génération ; ces 
„ combats réitérés par mer & par terre; cette foule 
,, de morts qui demandent vengeance à la poilérité*^ 
9, cette antipatie accrue & fomentée par tant d'al![a£&> 
9, nats militaires , neiauroïent s'effacer à la iîgnattr* 
„ re de quelques articles. On peut aifément ramener , 
9, l'efpritde deux nations que quelques guerres paflk- 
„ gères ont aliéné ; mais comment concillier celui 
9, de deux peuples dont l'animofité s'eft accrue par 
19 la (ûcceinon des temps, & qui ont mis plufieurs 
,9 lîecles entre la vengeance 8c la réconciliation. II 
,, eft impoffible de fermer tant de t)laies fans que Fa 
„ cicatrice ne rcfte. 

,9 Aucun tempérament ne put concilier la Ré^ 
^ publique Romaine avec celle de Carthage. Toutet 
^ les négociations & les traités de paix ne firent qulr- 
,, riter les deux peuples: il fallut qjoe cette dernière 
^ fuccombât , & que la deftruftion totale de l'une 
j, acquittât toutes les haines & lesanimofiiés de Tâu- 
„ tre ; voilà peut-être l'abrégé de Fhiftoire politi- 
^ que des deux nations;. 

„ Les Plénipoteniiaireîjqui voiw ont précédé dan* 
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y^ les deux Cours pendant plus d'un fiecle , f coieilt^ 
„ comme vous des hommes très-habiles ; Us travail-» 
^ lerent avec une afliduité (ans relâche à fixer ctt 
. ,9 État de pacification; mais leur ouvrage fut auffi* 
y, tôt détxuit que formé. 

^ Je pourrois vous faire paflbr ici en revue une 
^ foule de traités de paix entre les deux Couron** 
,9 nés conclus en diâerents temps, & en divers lieuXf 
,9 dans lefquels on avoit apporté toutes les précau« 
jj tlons imaginables pour prévenir leur rupture ^& 
,, vous faire voir qu'aucuns n'ont tenu ; mais on ne 
,, citera q\ie celui d'Aix-LarChapelle qui s'eft pafië 
9, fous nos yeux, dans lequel on étoit pofitivement 
ff convenu de ne plus fe faire la guerre. 

„ Voici, vous le favez , Excellences , comme les 
,, deux Puiflànces s*y expriment. **• 

Soit notoire i ceux à qui il appartiendra ou pottf« 
xa appartenir en manière quelconque. . ' 

L'Europe voit naître le jour que la Providence 
avoit marqué pour le rétabliflement de fon xepoe. 
Une paix générale fuccéde à la longue & fa'nglante 
guerre qui s'étoit élevée entre le Sérénilfîme & Très- 
Puiiïknt George II, par la Grâce de Dieu Roi de k 
Grande-Bretagne, de France & d'Irlande, &le Séré- 
niffime & Très-Puiffant Prince Louis XV, par la 
Grâce de Dieu Roi Très-Chrétien. 

Dieu dans fa miféricorde a fait connoltre à cet 
Puîflànces la voie par laquelle il vouloir qu'elles fe 
leconciliaûent, & rendil]tënt la tranquilité aux peu» 
. pies qu'elle a fournis à leur gouvernement; elles ont 
tnvoyé leurs Miniftres Plénipotentiaires à Aix-la- 
Chapelle , où étant copyerius des préliminaires d'une 
fttxgénérale^à PeffcMII-fti^omiii^ dans le mione 
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"Beu d'Aix-la-Chapelle le grand ouvrage d'une pni 
• durable & folide , les hauts contrai^nts ont nommé 
commis, & munis de leur pouvoir les Très-IUafti^s 
& Très -excellents Seigneurs pour leurs Ambaiiâ« 
deurs, Miniftrcs Plénipotentiaires*, lavoir: Sa Ma- 
jefté le Roi d'Angleterre, le Seigneur Jean Comte 
Sandwich ,& pour le Roi Très- Chrétien, le Comte 
St Severin d'Arragon. 

Article I. Il y aura une paix univerfelle & perpé- 
tuelle unt par mer que par terre, & une amitié cob& 
' tanteentre les deux Puif&nces ,& entre leurs héritiers 
& fucceifeurs. Royaumes, États, Provinces, Pays^ 
Sujets, & Vaifauxcie quelque qualité & condition 
qu'ils foient , fans exception de lieu ni de perfonne^ 
' Cn forte que les parties contractantes apportent en- 
tre elles la plus forte attention à maintenir entre 
'dieç & leurfdits États & fujets, cette amitié & cor- 
lefpondance réciproque*, fans permettre que de part 
ni d'autre on cotn mette aucune hoflilité pour quel« 
çic caufc & fous quelque prétexte que cç puifîeétrè^ 
•évitant tout ce qui pourroit altérer à l'avenir l'u- 
nion heureufe rétablie entre elles, s^attachant «a 
contraire i prouver dans toute occafion ce qui pour- 
-Yoit contribuer à leur gloire, intérêts & avantages 
inuti^els, fans donner aueun fecours ni protedion , 
diredement ou indiredement , à ceux qui vou- 
droient porter quelque préjudice i Tune où a l'autre 
des parties contraâan tes. 

- II. Il y aura un oubli général de tout ce qui a été 
fait ou commis pendant la guerre qui vient de finir 9 
Jk chacun au jour de l'échange des ratifications des 
; parties fera confervi ou remis dans la pofieffion de 
-^OQS fes biens, honneuss Ce rentes dpnt il joûiffQit 
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OU âcvoît Jouir au commencement de la guerre^ 
nonobftant toutes les pofleffions, faifies & confifca- 
tioDS occafîonnécspar ladite guerre. 

„ Rien de plus précis que les termes de ce Traiter 
„ II étoitimpoffiblede s'y méprendre; cependant au^ 
^ cun des articles ne fut obfervé. Les noms deSand- 
^ wich&de ScSeverinétoient à peine efluyés, que la 
„ paix fut rompue, & qu'on fe battit avec plus de 
„ fureur que jamais. Il ne faut point de cai^fes au^ 
jy deux nations pour fe faire la guerre*, il leur fufHt 
9, d'un prétexte, &Ie premier qui fe préfente eft 
^ toujours bon. 

^ Dans les conférences qui fe tinrent à Paris & à 
,, Londres au fujet des limites du Canada, on con- 
;, vint de part &d'autrede s'en rapporter à des Corn- 
yj miflaires , & cela étoit trèB-fagement convenu ; 
„ mais on trouva que ces gens-là alldient trop len- 
j, tement :les deux peuples étoient preffés de fe bat- 
„ tre; onleurfubftitue l'artillerie. Il eft vrai que lé 
„ gros canon mefure plus vite Içs limites que des 
„ Commiifaires; & à la honte des conventions, oii 
„ vit bientôt des combats où on étoit tombé d'ac-^ 
„ cord de n'avoir que des arbitres. On étoit engagé 
„ bien avant dans les batailles, avant qu'on fe ren> 
„ fouvint qu'on venoit de fîgner un Traité qui 1^ 
^ défendoit. ^ 

„ Les peuples aqcietis ne recommençoient 1^ 
9, combats, qu'après avoir rompu les liçns qui for- 
9, moicnt la tranquillité générale. Les Traités de 
^ paix étoient facrés pour eux. C'étpit la partie du 
„ droit public qu'ils obfervoient le pins religieufe* 
9, ment. Ils donnoie^i^-.manifeftcs & expofoient 
9> les motifs pour l^ùef^'Us reprenoient les armes» 
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fj C'étoit bien long. Les Anglois &.lcs François ent 
9, imaginé une voie plus courte; ils fe font la guerre 
ff en temps de paix. Ce n'eil qu'après ^e dnq oa 
9, fîx armées de fuite ont péri , qu'on publie fui 
9, une feuille volante les raifons pourquoi on les t 
y, détruites : on commence par égorger, & on plaide 
9, enfuite la caufe des morts. On pourroit comparer là 
jj politique de certaines Cours à la médecine moder" 
9, ne, qui tue par manière deprovifion, &: q^ii donne 
yy enfuite les raifons pourquoi on cft mort. 

„ Il y a huit cents ans qu'on fait des traités, & 
9, il y a huit cents ans qu'on les rompt. On négocie 
9, toujouo's, & on iè bat fans celfe. 

fj On peut regarder les traités de paix comme let 
„ Romans de la politique moderne. C'eft le- pa3rs 
9, des fidtions : ils ne contiennent que des mots:le^ 
„ exemptions, les exceptions, les rellridtions ,. les 
„ annullent entièrement. Il n'y a de réel que It 
„ parchemin fur lequel ils font écrits. 

„ Ce feroit un morceau de notre hiftoire poîiti- 
„ que très-incérelfant , que celle de la rupture des 
j, traités de paix. 

„ Je n'ai pas befoin , Excellences ,. de vous tra- 
yj car ici le tableau des viciflitudes des deux nations^ 
„ &desmalliears danslefquels ces guerres ont plon- 
„ gé l'Europe. Vous êtes du métier. Il fuffira de 
„ vous dire que , depus rétabliffemènt des fociétés, 
„ l'univers ne vit rien de feniblable. Tous les peu- 
^, pies du. Continent font défolés. La partie du mon- 
^ de que nous habitons eft devenue un vafte défert. 
^ L'Europe prife en total eft aujourd'hui cinquante 
^ fois moins peuplée qu'elle ne Tétoit du temps dt 
^ rtncienncGauU. On çit«raieut-ètr« Us Romaiiu^ 
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y, qui euretit ëes guerres plus longues & pins opf- 
^ niâtres que les nôtres; mais ce grand peuple avoit 
^ des moyens de popuration que nous n'avons point. 
„ Si Rome par Tes fieges & Tes batailles continuci- 
9, les jettoic à bas d*un côté l'es pièces de l'Univers , 
„ elle I*étayoit de Pautre; mais pour nous, nous 
„ détruifons toujours & ne réparons, jamais. Le$ d- 
,, toyens que les guerres enlèvent font perdus fans 
y, reiïburcepourlaRépubliqueuniverfelle. NosGou- 
,y vernements n'ont pcnnt ^ pour ainfî dire, de 
5, moyens de réfurreûion. Nos morts ne reviennent 
„ plus; la raifon eft celle-ci ; c'ell qu'il n'y a plus 
„ de peuples libres fur la terre ; un difpotifme af- 
„ fieux a tout al)îmé. Les guerres d'Éuroge naiffent 
„ de l'ambition des Rois : on ne fc bat pas pour une 
•„ certaine ehofe , ma^is pour une certaine perfonnc. 

„ Pourre*renir aux divifîons de la France & de 
•„ l'Angleterre, il y a une caufe première de cet 
„ acharnement qui fe trouve entre elles. 

9, On va placer ici 9 Excellences , une efquiflfe d« 
. ^ rhiftoire politique des deux gouvernements. On 
9, y trouva peut-être des points de vue qui ont échap- 
„ péjufques ici aux faifeurs d'annales. Il feroit.à 
9, fouhaiter que cetableau fût toujours préfent à ceux 
^ qui font chargés de négocier avec les deux Cou- 
yj Tonnes. Ils n'imagineroient pas alors de détruire 
„ par quelques courtes conférences l'ouvrage de dix 
„ ficelés. Cet abfégé eft nécefTaire. Qn en a befoin 
ijy pour donner de réclairciflement à ces réflexions. 
^ C'eft le journal de l'ambition des deux Courons 
•„ depuis la décadence des Empereurs. Il eft moin^ 
'„ queftion ici de hi chronologie des temps que de ceV- 
^ le des événements. <)ii fiend la chofe d'un pç^ 
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„ loin; mais on n*en fcia pas plus long pour cela; 
^ ce [era d'abord fait. .«^_ 

i7 AprSTque liesTK)]ïïBn8 , quT'ifS^Sent ORtnit 
^ toutes les nations, furent détruits i leur tour y 
^ le monde' refpira un peu. L'agitation générale , 
^ qui avoit duré pendant t.ant de fîecles, caufa elle- 
^, môme un engourdiflement univerfel. Les Monar- 
f^ chies de France & d'Angleterre furent du nombre 
^ de celles qui repèrent long-temps afibupies. La 
,, Grande - Bretagne ne fortoit d'une domination 

étrangère, que pour tomber fousune autre. LeRoi 
, Alfred fut le premier qui imagina que les Angloii 
„ pouv oient avoir de l'ambition; & Thiftoire des ré- 
,, volutlons de notre monde politique a découvert 
9, depuis, que ce Prince n'avoit pas mal Imaginé cfr^ 
^, la. Il leur fit apprendre à lire& à écrire, man44 
,) des pédants d'Italie pour leur montrer le Latin, & 
^^ établit une Univerfité. Ce Monarque excita une 
„ révolution dans l'efprit , avant que d'en caufer 
',, une dans la politique; & c'eft peut- être à cett» 
y, première époque qu'il faut attribuer la part qu« 
y, les Bretons prirent depuis aux grands événemenii 

, de l'Europe; car l'ambition eft une fuite des çoot 
,, noifiances de l'efprit humain. Alfred mit cette lito 
„ jufques alors prefque inconnue fur up a0ez bo^ 
^ pied; oi^is il s'çn falloit beaucoup que l'Angle^err 
,, re fut encore une Puiflanc^ , puifqu'ellç n'avoU 
,, pas encore les moyens de fe fpuftraire i la domi- 
.f, nation du premier Prince étranger qui vouloit ^ 
^ fubjuguçr. 

„ Guillaume Duc de Normandie qui la conquit.^ 
^ donna une forme è ce qu« Alfred n'avoit qu'ébau^ 
4, ch4:& dès lors les An|;lou commencèrent ifigtftçi 
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„ PenAittt t^ temps-là, la fttncc n'étoit itetu 
„ Charicmagne qui avoit voulu rcnouveller T^mpi- 
^ re Romain , écoic devenu ciop fort, pour que fes 
^ Cuccefleurs ne fuflèntcrès-foible8:c*eIlprerque une 
fy règle ceitaine.en politique qu'une Piiifiàoce qui 
9, s'établit iubitement, fe détmie de même. 

^ Cette JVIonarchie bien plus petite qu'elle n'eft 
y, aujourd'hui, mais toujours plus grande queTAn^ 
„ gleterre, n'avoit ni fyilème, ni forme de gouver* 
,, nement. La Couronne .étoit fans force, #es Roit 
^ palïbient pour dps Màgiftrats fans pouvoir. Le& 
„ payfans formoient la milice du JRjoyaume. C'é-* 
,, coient eux qui faifoient la guerre, & ces gperre^ 
,, dépeuploient l'État fans agrandi! le domaine. 

„ Sous le règne d'Hugues Capec , plufieurs^ titres 
9i & Seigneuries furent réunis i la Couronne , & 
,, dès lors on entrevit de loin que laJPrance pou- 
^ voit devenir un jour une grande Puiiïànce. On- 
,, avançoit toujours quoique lentement,. & les deux 
yy Monarchiesfe formoient , Les Anglois fur-tout jet- 
^ toient les premiers fondements de leur puif&nce<* 
„ Va peaplelnquiet par tempérament, & à qui 
„ le climat a donné une humeur bifarre, qui fetâte 
„ toujours, & trouve fes endroits douloureux, n-t 
^ befoia que d'une première ^notion. Depuis GuiU 
yj laume, ce peuple alla toujours dans fes vues &na> 
„ s'arrêter en chemin. 

„ La France avoit auffi des plane d'àgrandiffemefttw 
^L'ambition de ces deux peuples fe rencontra; oa 
f^ fè battit. Les François fuient vaincus. 

„ Philippe I^ qui regnoit alors fut contraint de faire^ 
„ la paix, & de céder une partie de fon domainr 
I, aux Anglois. On pevrt^|tegarder cette concéffîoi^ile 



^ k Frtnce eomme le fondement de cette défumon, 
^ -qui rendit à jamais les deux nations if réconciliables. 
jj Henri II d'Angleterre avoit époufé une fem- 
-,, me que Louis le jeune de France avoit répudiée 
y, à caufe de fes galanteries; mais qui donnoit â U 
,, Grande-Bretagne la Guienne & le Poitou ; car 
^, on commençoit déjà à tout facrifîer à l'ambition: 
99 Henri^rut que deuxProvinces valoieatplus qu'une 
^ honte. 

jy LouisRoide France, âquiondonne aujourd'hui 
jj le titre de Saiût , auroit agrandi cette Couronne , fi 
„ en {«appliquant beaucoup aux chofes du Ciel, II 
9, n'avoit trop négligé les affaires de la terre. Sous foa 
„ règne la Religion abîma la politique. Il alla fsdr» 
9, péfir fes fujets , & périt lui-même dans des croi- 
^ fades, qui , n'ajoutant rien à la gUnre de Dieu, 
„ diminuèrent la fienne. il auroit peut-être forcé 
yif les Anglois àfortirdu Royaume, s'il n'a voit vou- 
^ lu chalTer les Turcs de leur pays. On ne peut lire 
f^ THiftoire ancienne fans avoir pitié des peuple». 
„ qui font ainil gouvernés. St Louis fit une brèche 
„ à la Monarchie Françoife qui n'eft pas «ncore lé- 
„ parée. 

* „ En Angleterre, Edouard I eut bien des affai- 
yy les. La plus importante pour lui fut de contenir 
,, l'humeur des Anglois; car les Rois d'Angleterre 
„ commençoient déjà à vouloir dominer fur leurs, 
„ peuples. Il jetta les premiers fondements de ce 
„ commerce qui devoit un jour fervir de bafe à la. 
„ grandeur de la Monarchie. Cependant la puiffiin- 
„ ce politique rétrograda. La Grande-Bretagne fut 
,P forcée d'abandonner TAnjou & la Touraine. 
„ Sous le règne fuivant tous les projets d'ambi- 
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^, tion & de grandeur furent fufpendus; mais fout 
,, Edouard III , l'Angleterre reprit le fil de Ces def« 
^ feins; on peut dire que ce Prince alla plus vite 
„ que l'ambicioQ de la nation; il voulut fe rendre 
„ maître de la France par un défi : il propofa au Roi 
9f de jouer fa Couronne au premier fang , & de ter- 
9, miner les affaire^ générales par un combat parti- 
„ culier; tant il cft vrai que les grands Princes na 
9, font fouvent que de grands téméraires. Mais ne 
,9 pouvant fe battre lui feul, il mit les armes â U 
^ main de la nation , & gagna la bataille -de Crccy. 
^ £ette vi^oire ouvrit une feconde fois la porte dt 
^ la France à l'Angleterre. La mer ne fépara plu» 
,, les deux États: Calais devint ftf>ntiere de la Grtn- 
9> de -Bretagne, 

„ A mefure que la Fnnce & l'Angleterre s'affbi- 

^ bliflbient réciproquement par des combats, le de* 

^ 'fîr de s'agrandir augmentoh dans la même propor- 

^j iion chez ces deux peuples: de manière que 1er 

,, batailles, en diminuant leur pouvoir, tenoifent 

^, leur ambidon en équilibre. La France vit pour 

^r quelques moments la Couronne d'Angleterre à fe» 

^ pieds; ce même Edouard qui avoit voulu la dif- 

^ puter l'épée à la main , lui en fit hommage; mai» 

^ ce vaflal ctoit trop puilfant pour ne pas fecouer 

,, ce titre. Édoaard piit celui de Roi de France, de 

„ fit la guerre pour ce nom; car on commençoit dé- 

^j ja à fe battre pour des mots : plufieurs nouvelle» 

^ Provinces de la France paflèrent fous la domina- 

„ tion de la Grande-Bretagne, qui s'afifoiblifloit tou- 

9, jours en s*agrandiflant. 

„ Le Prince noir gagna J» bataille de Poitiers , où 
f, le Roi de France fut fgit prifonnieT. Cet événe* 



-f , ment , qui donna ntïf^nce ai^x guerres civiles^ 
^ auroit pu i jamais rendre la France dépendante 
^ de TAngleterre; mais l'ambition ne fait pas tou* 
^ jours tout ce qu'elle doit, & encore .moins tout 
„ ce qu'elle peut. 

,, Il eft remarquable que la rançon d'un prifonnier 
^, valut plus à l'Angleterre que plufieurs de fes vic- 
^ toires. Une foule de Provinces furent de nouveau 
,, aflujettiesâ la cGrande-Bretagne , en échange du 
.,, Roi détenu dans la Tour de Londres. Tout s'af- 
^, foiblifîbit en France^ quand un feul homme réta- 
^, blit tout; Bertrand du Guefclin remit la Mona?- 
„ chie; & cen'eft pas le feul exemple que Ton trou- 
^, ve dans notre monde politique , où un particu- 
.M, lier ait remis l'équilibre entre les Couronnes. 

.,, Deux Rois Mineurs, Ritiiardll en Angte- 
^ terre , & Charles VI en France, firent perdre de 
^^ vue pour quelque temps haflaire de leur puiflànce. 
^j Desdivifîons domeftiques les occupèrent trop pour 
^, pcnfer à leur grandeur. • 

„ Si dans ce temps de crife quelques peuples voî-- 
finsealfent eu àffez d'ambition pour profiter de« 
drconftances ; c'en étoit fait des deux Monarchies., 
& la pôfition des affaires ayant pris alors une au- 
^, tre tournure , l'Europe auroit aujourd'hui une tou* 
.„ te autre face. 

„ La populace d'Angleterre de tout temps cffre- 
„ née fe faifit des principaux citoyens de la Républi. 
^, que, & les fit mourir fans autre raifon que celle 
„ dé s'emparer deleursricheflfes:preuvequeGe Gou- 
„ vernement ( malgré le plan d'agrandiflèment qu'il 
„ avoit formé) n'avoit- point de li«ns qui retintfeht 
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^ dtfis^ de juftes borncîs la puiflance civile, quî doit 
„ toujours fervir de bafe à la politique. 

„ Tandis que le petit peuple égoigeoitles Grands^ 
^ le Parlement dépofoit le RoL II le priva de fa Cour 
^ jonne avec la même facilité qu'il auioit privé ua 
„ particulier d'une charge civile. 

„ Pendant que régna Henri IV, les affaires ne & 
^ rétablirent point en Angleterre ^ & la France njB 
^ remédia point à fes troubles domeftiques. Ces 
„ deiix Monarchies n'eurent d'autre occupation quje 
y^ celle de fe radouber elles-mêmes. Un autre mal- 
,9 heur pour cette dernière Monarchie fut que fou 
,, Roi devint frénétique, & comme û fa maladie & 
„ fût communiquée i la nation , la plupart <i^8 
,, Grands devinrent furieux. Ils s'égoxgejit & s'arra* 
„ chent la vie impitoyablement. Le délire gagne 
^ les tribunaux de juûicç. La jurifprudence foutien^ 
„ qu'on peut s'affaflîner en toute fureté de confdeja- 
„ ce. Un Doûeur prouvele fyftême des meurtres, & 
^, appuie fes démonftrations fur l'Évangile. Il eft diff;- 
„ cile à l'efprit humain de poufier plus loin fes er* 
„ reu/s. 

„ L'Angleterre ayant mis ordre ai la hâtte ai fes af- 
„ faires domeftiques, feroit en devoir de profiter dea 
„ circonftances, l'occafîon étoit des- plus favorables; 
„ fa rivale n'en pou voit plus :les faétions la défoloienc. 

y, Elle gagna la bataille d' Azincourt , qui mit toute 
^, la France en deuil. Le Trône decette Monarchie 
„ tendu de noir eut été renverfé indubitablement, 
I, fi les Héros qui ftvent vaincre faxroient profiter 
9, de leurs viétoires. Le gain de cette bataille n'au- 
„ gmenta pas le pouvoir de cette Couronne. L'An- 
„ gleterre n'y acquit que de la gloire. 11 fallut quVi^ 
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^, ne révolution domeftique acheva ce que les armé* 
„ avoient commencé. ' 

„ Le Roi Breton monte fur le Trône de France 
^ par un mariage : voilà donc les deux nations réu- 
,, nies, mais toujours ennemies. Il femble que rien 
„ n*ait pu conciler les Anglois avec les François , 
,, pas même la réunion des deux Couronnes. Pour 
^, délivrer la Monarchie de cette fujétion étrange- 
jy re , il fallut que la magie s'en mêlât : une fervan- 
„ te, fans autre titre que. celui de pucelle, fait ce 
,, que de grandes armées n'avoient pu faire. Chai" 
„ le VII efl facré par fon ordre, & tout le pouvoir 
^, d'Angleterre cède à une fille de cabaret! On ne 
„ peut guère rendre compte de Thiftoire des deux 
„ nations : par-tout la raifon & la politique cèdent 
„ au fabuleux & à l'extraordinaire. 

„ Les Anglois font chalfés de la France. Il ne leur 
„ relie qu'une porte * pour y rentrer. 

„ Il femble que la France n'attendoit que Péva- 
,, cuation des AngloiS pour fe radouber. Les diffen- 
„ tions domeftiques Tavoient mife en pièces : Chai- 
„ les refondit le fyflême, & par la réforme des abus 
„ rétablit l'ordre civil , qui , comme on l'a dit , eft 
„ la bafe de la puiflîince politique. Louis XI ét»- 
,„ blit le defpotifme abfolu en France, & par-là jet- 
„ ta les fondements de cette foiblefle qui l'a rendue 
„ depuis régale d'une Ifle, qui, avec la moitié moins 
„ de peuples qu'elle, lui a tenu tête pendant plufieurs 
, Hecles: ce Roi abfolu rétablit le niveau , il mit com- 
„ me un left aux deux puif&ncesL 

„ Le règne d'Edouard ne fut pas long. Il n'eut 
„. le temps que d'être amoureux & barbare : deux paf- 

* Ctlail. 
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^ lions qui fe contredifeat, ^ui fe trouvent rarement 
^, enfemble. 

„ L'Angleterre vit naître dans Richard fon frère, 
jy un Tnonftre abominable : au lieu qu'aux au très Prin- 
,, ce5 il faut des pafîîons ou des vengeances^ pour être 
„ cruels , celui-ci Tétoit de fang froid. Il s'empara 
,, de la Couronne fans y avoir aucun droit. Il fica(^ 
„ ftffîner dans la Tour de Londres l'héritier régt- 
„ time du Trône; mais on ne fait qui fut le plus in- 
„ humain de Richard qui commit ce meutre, ou de 
^ la nation qui le laiffa commettre; car les Anglois 
9, s'étoient déjà mis en poffè^on de détrôner leurs 
^ Rois. Pourquoi donc laiffer la Couronne i celui-ci ? 
„ Le règne de ce tyran fut perdu pour l'ambi^on. 
yy On peut dire qu'il avilit la Monarchie par fèscruau* 
„ tés y & par la condefcendance qu'on avoit eu à lea 
jy lui laiffer commettre. Richard périt les armes à la 
„ main; mort trop difUnguée pour un fcélérat qui 
y, n' avoit régné que par des aifaffinats. 

„ La Grande-Bretagne étoit donc beaucoup eti 
^, arrière de fes deflèins. Sa puiffance n'avoit plu» 
„ de point d'appui. La plupart des établifferaent» 
I, d'Edouard III avoient péri , il fallut étaycr de 
,, nouveau la Monarchie, & lui donner de nou- 
^, veaux moyens de s'étendre au loin ; car ks An- 
„ glois ne perdoient jamais l'idée de leur grandeur; 
p ils la fui\coient toujours dans Timpuiffance même 
,, où ils étoieot de la fatisfaire. 

„ Sous le règne qui fuivit celui du Tyran , on fit 
^ des Ioix,.on rétablit l'ordre, & par l'économie^ 
3, qui fut de tout temps la première vertu politique 
„ des gouvernements , on fe vît en état de former 
«« de grands delTeips. 
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f, LaFrafice tançât toible, & tantâc rétablie pu 
fcs Rois , n'avoit qu'une puiflancc précaire. 

„ Ceft, je crois y en grande partie à François I 
^ qu'il faut fixer la véritable époque de la grandeur 
^ de la France; ce n'eft point que fous fon regnç 
ff celte Monarchie parvint à ce point d'élévation où 
„ on la vit depuis; mais ce Prince créa, pour s'ez* 
^ primer ainli, un cahos de puîfànce politique qutt 
^ fes fuccefleurs ne firent que développer* 

„ Je crois auffi, Excellences, que c'eft au tempf 
p^ de ce Monarque qu'il faut fixer le plan d'agran- 
y, diflement que chacune des nations forma , dont 
„ l'une établit pour lyftème l'empire" de U mex , & 
,, l'autre la domination de la terre. Peut-être que 
„ ces deux nations ne s'en apperçurent pas elles- 
yy mêmes; Car il y a des projets d'ambition qu'on ne 
„ découvre qu'après l'exécution. 

„ On dirôit que ces deux nations établiifoient leut 
„ puiifince comme à l'infu l'une de l'autre. La Gran- 
• „ de-Bretagne fit écîore ïnfetifiblement une marin^ 
,, & établit tous les moyensdé la maïpteïiir , fans que 
1, la France s'en âpperçût ou parût s'en appçrcevoir. 
-, La France rafîembla de puiffantes armées de terre, 
-, fans que l'Angleterre montrât y fkûrc atientiod. 

„ Les François & les Anglois à force d'avoir ea 
„ des guerres enfembïe avoient appris à dominer. 
„ Prefque toutes lés guerres furent perfonelles. C'eft 
„ au prix dé leuf ftng^ qu'ils avoient acquis l'Empire 
„ fur tous les autres peuplés de l'Europe. 

„ Henri VIII , en dé fendart t la meffe aux Anglois, 
*^, établit îrrévocablctaent la défunion entre les deux 
„ Couronnes, qui nepurent plus fe donner récipro- 
, quenïent des Reines ; ce n'eft pas que les mariages 
„ entre Souverains empêchent tes guerres^ mais il 
p, peut âxnvei quelquefois cja'ils fufpendent les ba* 



^, tailles, ^qu'iU aient honte d'afBiiBner cux-mèmti 
„ leuts propres générations. 

,, On peut dire que le projet dHigrandiffcmcntd* 

^, V Angleterre formé depuis tant de fiecles ne fut 

^, guère exécuté quefous Élizabeth. L'adverfîté avoit 

^ appris à régner à cette Reine ^ & c'eft la meilleure 

,^ école des Souverains. Elle mit un échafaut à la 

9, République d'Angleterre, & Tétayade tous côtés. 

^ On voit par fes établiflements qu'elle connoiflbit 

^ les principes du Gouvernement politique & civil. 

,„ Pendant que l'Angleterre jettoit de nouveaux 

^, fondements de puiflance, la France que François 

^,1 avoit fait paroltre fur un nouveau théâtre, 

l i„ livrée après lui à des diflennons domeftiques&i 

f ^ des guerres civiles, s*abîmoit fous (es propres rui- 

} „ nés. Calvin avoit porté un coup mortel i la IVf o- 

.,, narchie ; ee neft pas à eauiè que les François ne 

^ croyoient pas à la Mei!è( c'eft unechofe à iaquel* 

^ le fort peu de gens s'int(Jreflbient ;) mais parce que 

^, la réforme et oit le prétexte des révolu tiôniB de 

„ tous ceux qui avoientderambition.Pendant plu- 

^, £eurs règnes on ne voit que troubles & féditions. 

„ La France ordonne elle-même le meurtre de 

„ fes fujets , & choifit le ,nom d'un Saint , appelle 

„ Barthelemi pour TafOiffinat général. Si l'Angleterre 

„ qui avoit prodigué tant de fang,pour affoiblir la 

„ France, avoit fait un dernier effort, c'en étoit 

„ peut-être fait encorede cette Monarchie; mais, 

^, 'Comme je Tai déjà obfervé, ^ambition ne fait 

^, pas toujours tout ce qu'-elle peut ; & bien en vaut 

„ à l'Europe; car il j auroit long-temps qu'elle fe^ 

„ roit foumife à un feul maître. Un Jules Céfar mo« 

irderne l'eut afièrvie indubitablement. 
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fy Henri I v farut ; la France en avort befoic; ' 
9^ mais fon règne pafla comme un éclair. A peine 
,, eft il aflîs fur le Trône qu'un horrible aflaffinat Tea 
», précipite, & la Monarchie refle toujours foible. 

ff Cependant la Grande-Bretagne ne perdoit pas de 
9, vue fa puiflance. Elle préparoit dans le filence les 
^ moyens de cette navigation, qui dévoie un jour 
„ lui donner l'Empire de la mer. L*admimilraûon 
„ Françoife ne la préviot point dansfes defîeina. £1* 
yy le lui laifla le temps de s'agrand^. 

9, Le Règne de Louis XIII qui fuccéda h ce- 
„ lui de Henri IV,n'étoit guère propre à retirer 
^f la France de cet état d'engburdiffement où tant 
,, de malheurs domefiiques râvoient plongée. Cç 
^ Ponce fombre, foible &diffîimilé étoit trop iodé- 
9, terminé pour choifir un plan , &^ le fuivr* mé- 
^ thodiquement. Richelieu , fon Miuiftre^ que rbif- 
9, toire met au nombre des grands hommes, parce. 
^, qu'il fit de grands changements-, n'avoic pas aflez 
5, de ce génie univerfel qui portant fes vues fur les 
^ iîecles futurs démêle les événements à venir. Ce 
^ Miniftre qui voyoit tout, ne vit pas que l'An- 
99 gictwre jettoit les fondements 4'une Marine pro- 
^ digieufe. Il ne s'occupa qu'à abailTei la Maifon 
^ d'Autriche, & les Grands du Royaume, afin de 
„ dominer fur tout. Il faifoit des comédies, tandis 
„ qu'il auroit fallu faire des valfleaux. Mazann qui 
^ lui fuccéda étoit .un trop malhonnête homme 
y, pour fonger au bien de l'État ^ il ne penfa qu*à 
^ fes affaires domeftiques. 

^ Pendant que FÂngleterie- travailloit a dominet 
^ fcr lès. mers , Ton gouvernement épiouva une cri^^ 
,, fe. Le Règne de Jacques I , foible & languiffant^ 
jf la mie ^ nivéïu de la France. Charles I fi'étoic 
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„ pas propre à rétablir les affaires. CromweH pa- 

„ lut qui iCHverfa le Trôné, & fit mourir le Roi. 

„ Après ce tragique événement , la République re-» 
^ prit fa vigueur : le tyran rétablit l'ordre ^u-dedans» 
,, & fît refpedter PÉtac au-dehors. 11^ ajufta toutes 
„ les pièces delà puifOmce politique,. de manière 
,, qu'elles formalTent un tout formidable. La plupart 
„ des étàbUifements qui foutiennent aujourd'hui ce 
^, gouvernement font de lui* 

„ En voyant l*Êtat flori£&nt fous Olivier , on pour- 
^ roit foupçonnerquela tyrannie eftbonne iquelque 
„ chofe.Jamûsfo«s. aucun Roi légitime TAngleter- 
„ re n'étoit parvenue à ce haut degré d'élévation* 
„ Le meurtrier de Charles jouit pendant toute fa 
„ vie du fruit de fon horrible politique. Non-feu- 
,, lementil fut tranquille, mais même diftingué. 

„ Si qudque chofe peut enhardir les particulieti i 
„ s'élever à la puiifance fouveraine|par un crime énor* 
„ me^ c'cft la déférence que les têtes couronnées cu- 
^ lent pour cet ufurpateur. La plupart des Rois 
„ recherchèrent à l'envie fon. alliance^, & à fa mort 
„ plnfrears Cours prirent le deuil. 

„ Pendant cette fcene. tragique à Londres, Louis < 
„ XI V parut :il balainça le pouvx)ir de l'Angkter- 
„ re, & quelquefois fit pancher la balance de fon 
„ côt^. Ce règne prodigieux découvrit, deareflbur- 
,^ ces dans cette "Monarchie, que hs Rois fcs pré- 
„ décefleursn'avoient point vues. Louis créa, pour 
„ aînfî dire^ un fecoiid Royaume , & donna un autre 
„ géaie à fes peuples. 

,^ C'eft eflêntiellement à- tsétte demierc époque 
„ qu'il faut rapporter le fyftâme d'agrandifiement 
„ des deux Couronnes qui achevèrent de s'emparer 
„ des deux éléments. B ïv 
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:■■ 9, La France mit fui pied des armées de terre b* 
^ nombrabies^&rADgleterie des flottés confidéra«- 
^ bies. Les deux théâtres fe joignirent & n'en firent 
^ qu'un de troubles & de divifions. 

^ Peut-être que h laffitude & Féimirenieot des 
^ moyens euflbnt rsanené i 'h'fin la tranquillité en- 
^, tre les deotxpeufiles; mais il ariivatin événement 
4) dans le monde -^i rendit les. querelles éternelles. 
1^ L'avarice fit la décourette de plaiieurs mines ri- 
^ ches dans les nouveaux inondes. 

^, L'Angleterre par fon induftrie fc tendit mal- 
^ trfefle de celles du 'Breffl , & Sors les prétextes 
^ ne manquèrent plus,})arce que les refifources ne 
^ urirent jamais. 

^, La révolution qtii ft fit darns refprit humain 
^, acheva d'irriter les deux nations; chacune fe pré- 
yy tendit (upéfièure dans les arts & les fciences. 

^, De toutes h?5 rivdlit'és la plus danJereuTe elt 
^ telle qui tire îa fource de l'entendement ; par- 
^ ce que les connoïBances lui fervent d'aliment. La 
9, ^Religion en divifant la croyance , aliéna les coeurs^ 
9, enfin la différence des gouvemenrents mit la der- 
^ riiere main à cette défunion. 
' „ Toilà , Excellences, les cauTes premières de ces 
^ guerres continuelles entre les deux nations ; cau- 
^ Tes qui 'excitèrent de ladivifion chez prefque toua 
^ les peuples de l'Europe; xar laTrance & l'An- 
„ gleterre, étant devenues deux grands États , inté- 
^, refferenttous les autres Gouvernements dans leu» 
9, querelles. 

•^ ïies ficges & les Ijatallles n'ayant pu mettre fin 
9, aux broùîlleries igénérales , on imagina fouvent 
9, des lyftémei de padfication perpétuelle. Henri IV^ 
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.^9^&oi de Fnoce, fut le premier qtd tnHraillà i ce 

yf pUn; mais ce gâiéieax Pûnte montre plutôt pix 
^ 4à les vertus éùan bon père de faoUle , que cellet 
^. d'un. habile politique. Son lyftètne manquoitpai 
^Jesprindpes. Un Abbé de ^c Pierre , qui paflk 
^f toute fa vie à rêver politique, traita cette natie- 
5, *e avfc autant de tiédeur que peu de fuccës. 

,99 En dernier lieu , Jean Jacques Roufilbau , O- 
.9, tojen de Genève , a donné une ébauche d'une paix 
99 perpétuelle; mais les moyens qu'il propore fonc 
^'impraticables; rien n'-eft étayé dans fon plan. Il 
.„ hâffe derrière i&i des lacunes qu'il ne remplit 
^'p6int.>On [jeut dire que cet écrivain, d'ailleurs 
„- célèbre, n'eft pas un grand magicien en-matiere 
^ d'intérêts des Princes; il eft phis forcier dans fon 
^ DerM de village \ du moins fa ihaiique eft plut 
^ variée que fa pditique. 

♦ w Jacques, pour ^établir le prodige d'une paixgé- 
,,-nérale^ en-forme un plus grand ; c'eft-à-dire, que 
^ les Souverains cefleront d'avoir de l'ambition , & 
^, qu'en faveur de. fon -projet^ ils feront juftes & 
^ moéijéx. Il voudroit 'établir un Tribunal fuprê- 
„tffle, où les Monarques feroient jugés jurïdique- 
I, jnent^ &'il fait de la plupart des^Qis de l^Eja^ 
I, xope des juges à paix. 

. y, Il propofe de faire de ia République univer- 
,,:felle un gouvernement confédératif, où les mœurs, 
^ la religion & les coutumes laïUënt toutes^ les par* 
^ ties , & il oublie quie <^eft préciféroent ce qui ^^es 
„ défuBiroit. C'eft trop préfumer des Monarques 
„ .^ue de vouloir qu'ils foient juAes & modérés, 
„ qu'ils n'emploient ni la violence , ci la force ou- 
o \r«rte. .U^ea.elLqui cboifiroieot de n'être point 
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ff Rois , plutôt que de Têire à ces condîtions-là* 

^ Il en eft de même éits naciOQS : c'en afiTarénieDt 
^ mécannokre ceit^Qute|dc mortels , qu*on appelle 
^ peuples ) que de les aoke capables de s'accorder fux 
^ leur bepheur refpCiStif. Si Dieu le Père defceodbic 
yf fur la terre 9 & qu'il proposât à toutes les nations 
^, un plan général de bonheur éternel, iU'en trouve- 
^ ïoit qui s'y oppeferoieut , & qui aimeroient mieux 
^y defcendre aux enfers j que de foufcme à un tmt6 
^^.gcnéral duCiel. 

^y L'humanité eft faite ainfî, & ce ne feront ta 
^ des mots ni des livres qui la changeront. 

jj II ne faut pas croire non plus qu'on puiiïè ré* 
9t gler les intérêts des Princes dans une diète gêné- 
^ raie, comme on Ta fouvent imaginé. Les fociétét 
ff politiques feroient difiblues , avant qu'on les y eut 
9, rien arrangé. A mefure qu'on a«roit radoubé l'Eu^ 
yf rope d'un côté, elle crouleroio de l'autre ;. on 
^ n'atiroit pas plutôt décidé les anciennes préten* 
„ tîons, qu'il s'en formcroit de nouvelles*, car cha- 
^ que génération voit former de nouveaux droits ^ 
^ èc chaque droit établit de nouvelles prétentions.. 
y^ L'établiflcment d'une Cour fuprême pour borner 
^ l'ambition des Souverains eft impraticable. Pour 
^ porter les Rois à avoir de la. modéwtidln ,iJ faudroit 
^ régler le mouvement de leur cœur, & cette mo- 
^ raie n'eft point du rcfîort des diètes, établies uni* 
^ quement pour difcuter les intérêts des Pnnces, 
; „ Si cet événement arrive jamais ,< on parle d'u^ 
^ ne paix générale ,£xe & permanente dans tous left 
^ membres du corps politique de la R^ublique 
9, univerfelie ) ce ne fera que par un arrangeme^nt 
„ /oxtuit de cauCes fécondes ; ft- cefr âge d'or a Jamaia 
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^ lieu fur notre hémifphere, II faut le diie ici à la 
^ honte des fociét^s civiles , ce fera à Tinfu de la 
^ raifon huniaiweiil faudra que les Rois n'eu foient 
^ pas informés , que Its peuples lUg;noreQC^& que 
^ la politique elie-méme^ n'eu Ëtche rien. 

y, Indépendemmenc de ces caulès générales de dé- 
^ funion entre la Frmicc & l'Angleterre qu'on vieiK 
„ derapporter,ileneft encore d'autres particulières. 

^ Une des principales eft,que les deux gouve»- 

^ Déments à la paix fe trouvent toujours dans un 

^ état de forces refpefitives : on diroit qu'il y a com- 

^ me une gageure entre les Agents des deux Co»- 

'^ rennes, pour làiflèr les chofes (ur l'ancien pied, 

„ Après la lîgnature du traité de paix , chaque 
,, nation s'appliq'ue à redouter fa puiflance. L'une 
9, recrute des foldats, & l'autre conllruit des vaiC- 
^ féaux. La France remplît- te terre de lès armée»^ 
^ & l'Angleterre^ c-ôuVre les mers de fes flottes ; fc 
-^ de ce nouvel état de foKe à celui des fieges &des 
,, batailles ) iin'y a d'autre intervalle quel'occafion 
^ de fe battre* 

fi Les Plénipotentiaires ne font pas Phyfîdens: ils 
^ ignorent l'infl^Q'^ee des éléments : aucune de leuig 
^ négo^ations ne tend à Httrécir la mer 9 ni à éoa- 
^ ner des bornes 4 la terre. Leur ik)litique n'^ 
^ pas plus adroite pour prévenir les réffources qui 
jj donnent i une des nations les mojrena de payes 
^ des fubfides, & à l'autre ceux de faire la gûene; 
^ Il ne leur vient Jamais dana^ l'efprk de couper 1«« 
,, fources dea richeflès dés nouveaux mondes , qui, 
^ en fe penchant toutes d'un côté, exdtentlea 
f^ troubles & les diviiîons parmi les deux peuples. 

^ Outre tou^ ces Vjicés^ de Bégodaxtoos^ il y e 
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^, encore ceux des drconllances ,des mal-eûtenduSf 
y des contretemps , & des pofîtions gênées. 

„ La paix préfente eft un coup de politique foiv 
,, ce qui prépare lui-même i une nouvelle guerre. 
„ B falloit la faire plutîk, ou attendre .plus tard. II 
„ y a des temps malheureux , où il vaut mieux laif- 
^,^fer donner des combats que de les fufpeDdre. Los 
^ canons font alors les plus habiles plënipoientiai- 
„ ires quron puifle eiDplQyer , & les chainps de ba« 
^ tailles les meiileurs^congrès. Et ces temps font 
.,, ceux où les traités dé; paix, laiifant à chacun fes 
^, prétentions & fes inimitiés , ne fervent qu'à irri- 
i^ ter davantage les Puiffances. gui mettent bas les 
"^.annes. r. ., ^ ,♦«; ^.,^ ,_ 

„ Pendant ces^^auCes qui ac font guère que dçA 
^ fufpenfions d'armes^ on rétablit de part & -d'autte 
9, fes forces ; o&refpire , Pou leprend baleine,- &: Poo 
^ fe bat^enfuite avec ptus de foreur -que jamais. 

^ La paix particulière de la France & de l'Aiv- 
'jf glcterre di^ofe à de nouveaux combats. On n 
9, dit , & quelques mauvais politiques ont écrit^ 
«^ que les goerres du Nord px)uvoient 'être leparéea 
^ de celles du refte de l'Europe ; mais* on a^mai dit;^, 
^ & l'on n'^^pàs Men écrit. Ce n?eft pas connoître 
„ la Mfon-qu'ilya entre le corps- Germanique '& 
3, le relie des États de l'Europe que de penièr -ainlî. 
«9, Be-tout temps 4*AHemagne influa fur les affaires 
-ij, de notre monde politique : ce fut eUe qui rompit 
^autrefois les fers qu'-avolent foigé les Romains^ 
^.& qui délivra le monde delaftrvitudeuniverfelle. 

^ Ses guerres font celles de toutes les nations, 
„ il faut iiéçei&ireœeût que les premières Puiffan- 
,, ces y prenflfcût patt^ quand ce neferoit que pour 
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y^ inaintenir 4!équilibie , ^ empêcher • qu'a i» ^ 

.^ forme un trop grand :pou7oir, lequel, après avott 



^ augmenté conûdérablemeut fes forces ^pouiroit Ci 
^^ mettreen eut d'écrafer tous les autres. 

,^, En lailTant fub&iler les divifîons en Allemagne,^ 

uy, il arrivera de deux chofes Tune : ou la Maifon 

fj d'Autriche éçtafera.celle de Brandebourg, & dans 

9, ce cas la France reprendra les armes ^pourpréve^ 

^y nir ià trop grande .puiifance , ou k Roi de Pmile 

9, abîmera la Reine de Hongrie.^ & dans ce cas U 

), Confeil de ce Monarque fera d'abord tenu. Frédé? 

9^ rie paflera le Rhin: or^ quelque4bit celui de ce; 

^ deux é?énements.qui arrive, il . faudra nécefiàirer 

„ ment que la guerre recommence -entre les dcujç 

„ Couronnes. L'kifleire univerfelle de l'Europe ne 

\j fournit prefque point d'exemples que laMaifoa 

^ de Bourbon fe foit mêlée des affairesrd'Allemar 

99 gne, fassjque la Gnnde-Bretagne n*yfoit inter- 

«, venue. 

„ Paflbnsà d^utres obfèrvations. Quand de trois ^ 
^ Bui0ances qui font la paix aucune n*eft fatisf^te, 
1,9 il eft moralement -impoffible' que la tranquillité 
„ iubfîfte. La France fe plaint , l'Angleterre fefàr 
4, che , & rEfpagfie gronde^ 

^, .La première croit céder tr^p , h feoonde penfe 
^, qu'on ne lui donne pas aâèz,& la derQiere<.eft 
^convaincue qu'elle met plus du fien au trsdté 
^.qurelle i^e devroit. 

.99 Tout4e jnonde perd au marché de la paix» La 
o,, Puiflancexoi^uérante elle-même n'efl pas au ni« 
^, veau de fes dépenfes.Jl s'en faut d'^jne fommc 
„ Unmenlfe que la paix àndemnilë rAogleterre des 
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„ fraix de k gcewe : il n*j * poui cela qu'à voir le 
^ nouvel état de fes dettes nafcionales; 

„ La France p^d fiw troupes , fes finances , & une 
fj portionttefon domaine. L'Efpagne en éftpourTcs 
^ vaifleaux, fes riches tréfori^, & un Continent dans 
9, le nouveau monde. 

„ Aucune de ces Couronna qui mettent bas les 
9t armes, ne fait la paix par convenance. Ceft le 
^ beforn d'un côté, &- la néceffité de l'antre, qui 
ff (Ignent au traité ; on continueroit à fe battre û 
,^ l'on en avoit les moyens ; ce ne font pas les mo- 
„ tifs de guerre , mais les finances qui manquent. 
„ Les batailles ne fîniroiént pas, fi les cailles mili^ 
„ taires n'étoient épuirées. 

„ Il y a un endroit dans cette paix qui la rend 
„ d'avance impraticable. Les coups que l'Angleterre 
99 vient de frapper fur mer font tro^ marqués; ils 
„ ont épouvanté la France , au point qu'elle a con- 
„ çu qu'il faut qu'elle cefle d'être Puiifance ou 
ff qu'elle rétablilfe fa marine ; & dès lors la guerre 
9, recommencera ; car c'eft la jnerre d'achopement 
9, contre laquelle tous les traités de paix vont fe 
^ bttfer. 

„ Peut-être que les bévues d*E|cat feont encôi^ 
9, un autre obftacle : on rougira à la paix d'avoir 
„ fait tant de fautes pendant la guerre, & on cheiS ' 
f^ chcra à laver cette honte. 

9, Depuis qu'il y a des gouvernements chez lea 
f, hommes, & que la politique fe mêle de conduire 
99 les nations , on ne vit rien de femblable. 
: „ La première PuifTance belligérante s'eft écra- 
9, fée d'elle-même: on l^a vu s'àfftifler fous le poids 
^ de fa propre grandeur. Des alliances mal coiabi^ 
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^ néWf d« bfttSftltoB mal données , des vue» mal di- 
^ rigées font éinanées de foûConfeil fuprême-, elle 
^ s'ôft appliqué© à donner des batailles fur cerre^ 
^ tandis, qu'il nefalloit donner que des combats fur 
^ mer; elle a en7ayé des f<ûtces formidables en Al- 
y, lemagâe^ & ft dégarni les Colotûîes : ce fyftème de 
^ div^erfion a t^ès-bien fervi àfès ennemis, dont toa- 
^^ tes les entreptifes ont réuffi. 

■„ Ses Généraux ont fécondé fa mauvaife poliriL 
9, que. La plupart ne fe font pas battus pour TÉ- 
^ tat ; ils n'ont fait la guerre que pour leurs quereF* 
„ les perfonnelles. Les uns ont fkit à^s trêves hoa- 
^ teufes, & n'ont penfé^dans celles-ci qu»às'enri«* 
^ chir; les autr^ ont fait périr des armées confîdé^ 
„ râbles par des marches & contremarches inutiles: 
„ & tous ont aimé mieux fe laiHer vaincre, que de 
j, permettre à leurs rivaux la gloired*ètre vainqueurs» 
• „ LadcrnierePtiiffancébelligérante a encore plu» 
y, mal manoeuvré. La poûérité la plus reculée le 
^^ fouviendra avec étonnement d'un événement auffl 
^, fingulier. 

„ & on lifoit dans une relation de qàdque partît 
,, de l'Amérique feptçntrionale, qu'il y avoit deui 
h pewpl^^d^ qui le faifôfentia guerre depuis pluCeur» 
^ années; Se qu'une de celle -et preflbit une troi* 
^ fîeme peuplade fa voifîne & autrefois fon allfée^ 
„ de fe déclarer en fa fa^ur, dans un temps qu'elle 
^y auroit pu le faite avec avantage; mak que celle*- 
,^ ci' avoit attendu que l'autre fut écraféë pour join- 
„ dre fes arnies âuX lîénties ,T^ faire bat'tre & rie fis. 
5, gner vite îa paix que pour payer tous les fraix de, 
„ la guerre ; on dixoit , voilà une peuplade bien ôiv-^ 
^pide. 
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.,,'On donne ce he$xL pro^ec à deaxIM— s^ttès^iof 
,59 habiles: hammes (ans capacité, qui donnoient d«i 
^ sons réitérés far Timpuiflànce de la Cour où ilt 
«I réfîdoient , fans connoitre fes reflources. 

^ Malgré cet arrangement de xaufes fecondesqui 
^ portent à la ^guerre., .il ae (èroit jpzs impofàble 
^y d'établir.un.fyftême de4)aixxntre les deux Cou» 
.9, ronnes^mais il faudroit pour^.cela s'écarter da 
^ cette routine des traités ordinaires. 

,^ Peut-être que le peu dfarticles Hiivants avance- 
^. raient .plus ce grand ouvrage que .ce tas de n6- 
„ gociadonsjufques ici inutiles. 

L Ne point fîgoer de traité de paix, que les affiii- 
"les d'Allemagne ne loient terminées. 

II. Fixer ia Marine.d'Angleterre , & l!État Mili^ 
taire de la France. 

m. AnnuUer le traité de Cromwell,.& iendi« 
libre le commerce du «Portugal 

JY» Con\îenir qiie la première des. deux Paiffiince» 
qui rompreit k paix,,& qui çommettroit la premier 
le des hoftilités tant par mer que par terre, outrje 
les fraix de la jguerxe, payeroit àJ'aucre une fomme 
de cencmillioDs Loutaois. 

' \V. Faire garantir ces artietes pat tout^es les PuiC- 
lances de l'Europe. 

.^ Cette garantie univerfelle qui raroeneroit la 
«rpaix j;6nérale uouveroit peu d'Dbftacles. 

^, Les deux tiers de l'Europe , épouvantés des 
^ .bruits de guerre qui fe paffent dans l'autre , s'y 
^ prêteroient volontiers. C!eftJine jnaidme reçue 
^ en politique, que^, lorfquc deux ou trois^gou- 
„ vernements Vaddonnent aux vertus militaire^, 
„ il eft dangereux pour les autres l« n'eue que 
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^ IpeOiateun; cat ks Puiifance» belligérantes ,apris 
„ aToif fini la conquête des peuples guerriers , corn-' 
^ menceoc à attaquer ceux qui ne le font pas. Peut- 
,, -eue qu'il y a maintenant une difppfition i cette 
99 garaocie paciique «qui ne s'eft pas rencontrée en 
99 Europe depuis Charlemagne. 

99 Xe Pape eft tin Prince padfique. La religioa 
99 luî met la palme à-lama-in. 

99 Les Vénitiens enfevelircnt leurs vertus mili- 
99 taires fous les mines du Royaume de Candie, ija 
,9 lydèniê de la République éft celui de la paix. 

.9, Gènes a appris à fes dépens à ne plus Aire la 
9, guerre. 

^, L'Efpagne fort d'ëprouver que Ion état naturel 
I, n'cft pas celui des combats; & on peut préfumet 
„ que dans le moment préiènt elle figneroit une ^a- 
,, rantie^e paix jufques à la fin du monde. 

9, On vient de forcer le Portugal à fe battre , 8e 
ff fon Got^ d^eflaifur h guerre n^eft pas des plut 
^ piopres i lui faite prendj:e>du goût pour les ver-, 
99 tus militaires. . 

^ LaMolcovie^eft A la veille d(in'étre«ccupée que 
ff de fes afbiftes domeftiques. lia.moiâé de la Cou'» 
^ lomie Impcris^e , qui eft dans le tombeau 9 tient 
y, en échec celle qui occupe maintenant le Trône. 
^ Si dans la poUtion préfente des chofes, on offroic 
^ à cette Cour d'entrer dans la ligue pacifique, il 
^^eftàpréfuroer qu'onr l'y^trouveroit trés-difpofée« 
^ Les Provinces-Unies ièroient enchantées d'cntret 
9, dans le projet d'une fufpen&on d'armes. La der-^, 
„ niere,guerre,prefque générale de l'Europe, nV 
^ pu leur-tnettre les armes à la main; c'eft quele^r 
„ fyftéme aujourd'hui eft celui des richege» & no^ 
m des conquêtes. 
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fj La Saxo ne demanderoit pfâ mieot, après l'é- 
^ vacuadon de$ troupes étrangères, que de garamii 
^ un traité de pacification. 

^ Les petits états de TEmpire font filasdelagoer- 
^ re, qu'ils voudroient qu'on fit une paix qui durai 
fj jufques à la fin du monde." 

„ Copenhague & Stockholm fouhaiteroient qu'on 
,, mit bas les armes dan$le Nord^ft qu'on ne fe 
jy battit plus de dix fiecles^ 
^ „ Il n'y a que le Roi de Pruflc en Allemagne qui- 
f, ait encore envie de fe battre , & voili préciCé- 
f^ ment pourquoi^ il Yaudroit l'en empêcher par un 
y, accord général. 

„ Mais quand même la plupart de ces Gouver- 
p nements ne voudroient pas garantir cette paix^ 
„ on pourroit les y forcer. 

,, A l'exception des trois grandes nations , la 
„ France, l'Angleterre, & la Maifon d'Autriche, 
^ on peut regarder les autres États comme desPaif. 
9, fan ces intermédiaires , fubornées & dépendantes» 

„ Elles font proprement la méchanique des reflbrts 
j^ qui font mouvoir la machine de l'Europe. 

^ Réfumons encore ^l'Italie qui donnoit autrefois 
„ la loi à Punivers , n'a aujourd'hui aucune puiffan- 
„ ce. Un Prêtre à Rome, un defpote à Naples & 
^ quelques corps de Nobles dans les Républiques 1% 
„ retiennent dans la dépendancfe. 

„ Le Duc de Modenè ne peut mettre fur pied 
„ que deux mille hommes, y compris fa Compas 
^, gnie de Gardes du Corps. L* plus grande de fci 
„ ariïiées ne compofé guère ^'un j^etit détachemenr, 

,^ Les Répul>liques de Luques & de Sainc Marin 
^) n'ont point de troupes. 



( 43 ) 
^ Le Roi de Saidalgne qui auroit quelquefois en* 

jj vie de fe mêler des guerres derEurope, eft trop 

„ referré aujourd'hui dans fes États pour penfer à 

„ de nouvelles conquêtes. Depuis l'étahlifîcment de 

99 Dom Carlos & de Dom Philippe en Italie, fes 

„ vertus militaires font fi à l'étroit , qu'elles n'otit 

,, pas alTcz de place pour fe retourner. 

9, La plupart à^ petits États du Nord pris fé* 

jy parement, n'ont ni- force nipuiflance. 

- „ La Ruffie, dont on vient de parler, n*eft point 

^ fupérieure à ces États: fon défpotifme a tout abl-* 

^, mé.C'eft le pays natal de la'fervitude. Quoiqu'on* 

ff en dife, elle n'a point de puiflance réelle; parce 

9vqu'oh ne faurôit trouver des foldats, là où il n*y % 

^ que dos efclaves. ** 



L ET T R B V I IL 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres, 

^ ' De Madrid. 

Dieu forma le monde , enfuîte il fe repofa : mill* 
ans après il créa TEfpagne. C'èft le pays le plus 
nouveau de la terre ; on diroit qu'il fortît hier du 
Èéant , tant fa politique , fes arts & fes finances ont 
refté eETarrïêre. Il s'en faut de vingt fîecles qu'il* 
ne foit ail niveau des autres États de l'Europe. 

Les autres peuples fe font fermés par la réflexion 
Fige, le temps, l'ambition & un certain défir na- 
turel de s'agrandir: celui-d n'a point fait d'expé- 
ricBces, il a 'perdu jufques au fruit de fon amour-^» 
propre. Malheur le plus grand c^i puiiTe arriver à 
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trnfi nation", ctr, quand fes propres paffions ne la 
ibaciennenc pas, il faut que fa pui£(ânce politique 
diminue. 

L'ambition ici *ft fubotdonnée k la pareflë. Ce 
vice de Tame qui, par- tout ailleurs eft foible & ian- 
guilTant , a eu Elpagn^ toute radtivité des plus rio« 
lentes paffions. .On ne travaille point., par le défir 
qu'on a de ne lien faire. C^fl la feule a£tivâté q\û 
Jefte aux Efpanols. 

X'.engourdiflement.eft^général. Ce {bmmeil létar- 
{^que a attaqué tome la nation. Il y a quelque 
agitation à 4a .Cour : mais cette agitation ne tend 
çu'à faiw du bruit. On s'y donne du mouvement,* 
on s'y agpLte , ou s'y démène; & i la fin tout ce 
travail va fe perdre dans l'affoupilTement général 



LETTRE IX. 

Ji A&»^4fr/»Cham-pl-pi, au Mandarin Kîe-toii- 
na, à Pékin. 

De Londres. 

LEs trois Couronnes de Erance, d'AngleterreSc 
^d'Efpagne viennent de ligner les préliminîèrea 
de la paix. Les intérêts des Couronnes en Europe 
k démontent comme une pendule. On met l'aiguille 
de la paix & .de la guerre à l'heure qu'on veut. 

Par ces prélimindres, l'umon de la France avec 
la Maifon d'Autriche finit ; car c?eft un ufage éta- 
bli ici que, lorfqu'jon n'a plus befoin de fes alliée, 
on les abandonne. On commence la guerre ,enfem- 
ble & on fait la paix féparément. Après la mêlée & 
h déroute des combats, chacun fe rallie fojis les 
t^tejsdarts de fes intérêts. 
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A la fuite des difTolutioDs des alliances les pTasfb* 
kninelles , ta croiras peut-être que ces affociation» 
politiques ne peuvent plus fe renouer : mais le»^ 
Rois d'Europe font convenus entre eux de nV 
roir point de mémoire , & d'oublier jufqu'au relTen- 
ciment que doit caufer la rupture de pareils enga- 
gements; & bien leur en vaut: n'y ayant aucun oa 
prefque aucun Prince qui n'ait abandonné &n al- 
fié oa fes alliés après le traité de paix. 



LETTRE X. 

Le Mandarin Cham-pî-pi, au Chef de la SeS- 
gion à Pékin. 

De Londres. 

JE t'ai parlé dans une de mes précédentes du dan- 
ger qu'il y a ici pour la religion de perfedioner 
l'entendement. A peine un homme eft-îl favant qu'il 
devient Athée*, il ne fait pas plutôt quelque chofe 
qu'il ne croit â rien. 

Le peuple n'eft pas aflez éclairé pour imaginer 
qu'il n'y a point de Dieu ; cet effort d'efprît n'eft 
réfervé qu*à ceux qui ont des lumières- fupérieuret. 
J'ai lu les ouvrages de la plupart des beaux génie» 
Européens ; ils inclinent prelque tous à TÀthéilmc, 
Plus un .homme a acquis de lavoir, &_moins il eft 
perfuadé de la divinité. 

On remarque que la religion en Europe fuitTi- 
gnorance des peuples , & que moins les nations ont 
de favoir & plus elles font perfuadées de Texiften- 
ce de Dieu. 

Eu Suiife, où le climat, & peut-être d'autre! 
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eaufe$9 empêchent que les hommes n'aient deRP- 
pric , touf le monde croit à un Être fuprème* 
• Depuis que la France a xenouvellé les arts , il 
y a upe infinité de gens qui nient un premier principe. 

Mais en Angleterre, où le favoir eft plus pro- 
fond & où chaque citoyen fe pique d'avoir des con- 
noiffauces , le pays eft rempli d'Athées. 

Pour moi , fi j'étois Européen , je voudrois être 
SuïCTe ; car j'aimerois mieux ignorer beaucoup dç 
chofes, que d'être favant au point de favoir qu*ii 
D'y a point de Dieu. 



L E T T R E X I. 
Le mime , au mime , à Pékin. 

De Londres. 

LEs profeflîons les plus viles font exercées ici par 
ce qu'il y a de plus grand; tous les Seigneurs de 
ce Rpyaume tiennent cabaret , & font une taverne 
publique de leurs maifons. On y dîne & on y foupe 
^pour fon argent. Le maître du logis , après le repas , 
n'y préfente point la catte, comme cela fe pratique 
tw King'S'^rms ou à Bedford'Head ^ mais une 
rangée de domeftiques tend la main à la porte , & 
fait rançonner les convives; on paie plus cher fon 
repas que fi on Tachetoit dans une maifon publique. 
Quand un Grand d'Angleterre vous invite à man- 
ger chez lui, il faut fouiller auffitôt dans fa poche, 
pour favoir fi on peut avoir cet honneur-là. Cette 
taxe tient lieu de gages aux domeftiques, c'eft-à- 
dire, que c'eft le public qui entretient ici le luxe 
. des Grands : on invite les gens chez foi, pour met« 
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trc un impôt ftir ce qu'on leur donne gratuitement. 
Les Lords vendent leur table ; on ne paie poitit Ife 
maître , on <Jonne l'argent aux valets. 

Je ne connois point d'économie plus mal enten- 
due que celle-là ; ce marché n'eft utile m à ceux qui 
convient, ni à ceux qui font conviés. Pour quelques 
/àiaires de moins, les maîtres font obligés de faire 
une dépenfe de plus , c'eft-è-dire , de donnera man« 
Çer, quand ce ne iefoit^e^our faire avoir le fa- 
laire aux domeftîques ; car quels feroient les valets 
^ui voudroient fervir pour rien? 

Mais on n'en paie pas moins leurs falaires , tous 
les Grands font folidaires des gages des domefti- 
• ques ; comme ils mangent réciproquement les uns 
chez les autres , ils les paient alternativement :il n'y 
a que les étrangers qui ne tiennent point de table à 
Londres, qui perdent à ce marché ; car ils paient les \ 
domeftiques des autres, & perfonne ne paie les leurs. 

Il en réfuite un autre inconvénient , o'eft que 
les Seigneurs ne peuvent recevoir au nombre de leurs 
convives, que des gens riches ou aifés; ce qui ne 
fuppofe pas toujours des hommes d'un rare mérite, 
ou du premier talent ^c'eft fe priver de gaieté -de 
cœur de la partie de la fodété, fi ce n'eft la plus 
litile, du moins prefque toujours la plus agréable. 

LE T T ft E XI L 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Co- 
tao-yu-fe , à Pékin, 

De Londres, 
'Utilité des papiers publics ne fe borne pas id 
i h politique, elle s'étend à toutes les chofes 
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it U vie civile, y compris les deshohnêtes. Cet ' 
feuilUes font extrêmemeût commodes, & aucune 
autre nation de l'Europe n'en a encore imaginé de 
ti propres à corrompre les mœurs. 

Il n'en coûte i^e trois fols. Iterling à une fille de 
dix-huit ans, pour apprendre au public qu'elle ne 
peut plus fupporter les rigueurs du célibat, dans 
kquel elle languit depuis long-temps. Avec uo\i 
sbellins, elle peut faire favolrà tous ceux à qui il 
appartiendra, que, s'il y a quelqu'un difpofé à lui 
en faire fecouer le joug, elle eft prête à s'y prètCL 

Il eft vrai que,, pour la forme , elle prononce le 
jnot de mariage; mais Ie& gens qui font au fait de 
ces avertiflements, favent bien à quoi s'en tenir. 

Il n'y a pas long-temps qu'on lifoic l'article fui- 
¥ant dans un de ces papiers. 

AVERTISSEMENT. 

„ Une Deraoifelle de dix-huit ans, dont la taille 

yy eft au-defifus de la moyenne , qui a le vifage lond^ 

yj le teint beau , les yeux bleus , le nez petit , la 

^ bouche un peu grande, les dents belles, la gorge 

„ bien placée, le tour du bras charmant , la maia 

f, potelée , la jambe bien faite & le pied mignon , 

9, fbuhaite defe mariera un homme d'environ vingt- 

fy cinq ans. Cela ne feroit rien , quand ils ne feroient 

9, pas tout-à-fait accomplis. Mais il faut qu'il ait la 

9, taille d'un Militaire , le vifage oval, le front lar- 

„ ge, les cheveux noirs, les yeux châtains, le nez 

„ aquilin ; n'importe que celui-ci foit un peu gros 

„ & long ; la bouche vermeille , la poitrine large, la 

^ refpiration libre, lé regard fixe, la démarche fie- 

•« re & q\i*il ne foie pas embariaffé avec le bea« 
^ ^ ^ fexc. 
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. Oq ne le veut pas tout neuf; il faut qu!il 
fervi : mais qu'il ne foie pas ufé. 
. P^gaid des qualités du cœur, on exige qu'il 
amoureux, fans être jaloux; que les lettres 
n écrira à Madame lui parviennent fans être 
chetées parMonfieur, fur-tout point de quef- 
s aux domefliques. 

u Tefle , j'oublioi^ de dire qu'il doit avoir unb 
de fortune, car la Demoifelle n'en a point, 
ne fe marie que pour aller tous les foirs i 
ira de Hay-MarqueS ou à la comédie de 
Ty-Lane'y pour avoir un carrofle coupé, 
: filles-dé-chambre, quatie valets-de-pied ^ 

il y a quelque Candidat qui ait ces qualités, il 
: Te trouver Dimanche prochain à midi, dans 
ande allée du parc , où les premières entrc- 
fe fero^, &c. &c. 

îa'falier fe préfenta , & huit jours après la 
papier annonça au public la confommation 
iage : mais comme il ne parla ni des témoins, 
ditîiftre, on prétend tjue la partie de Thymcfi 
is perdue pour le mari, & que ce n'eft qu'un 

di«-tu de la liberté d'un peu pie, qui permet 
irnâlifte de faire garder les manteaux à tout 
^aume? Si un Auteur à la Chine étoit aflez 
re pour ofer mettre un tel av^rtiflement dans 
eue, il feroit arrêté, & &r le champ !e Man- 
îui préfide fur \t^ moeurs de la nation, l^ii 
loncer la bailonnade. 

7^ >C 
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LETTRE XIII. 

Le Mandarin Cham-pi-pl , au Mandarin Kie- 
tou-na^ à Pékin, 

De Londres. 

LEs Angloifcs ncfe fervent point d'eunuques dan» 
leur domeftique. Ces gens^là font trop foibles; 
,j)Our peu qu'ils fatiguent, ils font d'abord pouffifs. 
Elles prennent à leur fervice des hommes entiers^ 
^orts & vigoureux, qui puiffent réfifter aux fatigue» 
^u ménage. Ces eunuques hommes s'appellent ^ti 
laquais. Une des premières qualités pour obtenir 
!leur place eft d'être bien faits; car les femmes, pour 
.jî'avoiï point de vilaines tentations , choifiiTent de 
•beaux garçons. Elles cmploy oient autrefois des fem- 
mes : mais elles ont trouva que -ce Jcrvice-là i^e les 
m^noit à rien ; & elles s'accommodent beaucoup 
mieux de celui des hommes, qu'elles inftruifcnt à 
cet effet au fecjet de leurs chambres. 

Une Dame paffe toute -la matinée dans fon appain 
tement avec deux ou trois grands garçons poudrés 
le mufqués qui s^empteffent à la ferw; & parmi eut 
il y en a toujours un qui fait mieux fon devoir qtïc 
les autres :auffi eft-ildiftingué.C'eftl'eunuquc blanc 
du ftrrail qui a des prérogatives & des privilegei, 
. <Jue]qucfois l'émulation «ft égale; alors la dillinc- 
tion eft la même. ' 

Il y a cependant des Dames bifarrcs qui choiiîr- 
fent.des AfricaiiTS, pour les employer au même trft- 
' ge que les Européens, *ce qui pafTe pour une dépra- 
vation j-çar, difent les femmes de goût, tandis que 
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; pourrons nous fenrir des blufcs^ pourquoi «m^i 
er des noits ? 

. les mœurs perdent i oet ulàge, l»4>opuladon f 
ie*,car on remacqike que, depuis Técablillëment 
laquais à Paris , les femmes de qualité oe font 

fi fkériles, 

Mt vrfti que les héÂiagts ne fofift :pttB pdSdél 

e manière plus légitime, & que les defcendancl 

Grand ie trouvent fouvenc les fil^ de valets* 
ied. 

e qui étolt autrefois une uamodeftie , eft i pré« 
une décence. Une femme jadis n^auroit pas o(ë 
lontrer nulle part téte-à-tète avec un homme; 
•urd^hui une jeune perfonne du fexe galoppe les 

& les promenades publiques, avec un laquais 
:11e tient fous le bras & avec qui elle s'«ntrc- 
t. Il fufftt qu'elle ait ce ^u^elte appelle fon do- 
ique , pour regarder tout le monde effrontément, 
.utrefds les femmes, pour paroître en public,* 
înt obligées de s'aflbcier avec d'autres : ce qioi 
andpit bien des recherches : aujourd'hui elles 
d*abord fait, elles prennent un homme. 

LETTRE XIV. 

Le mtme^ au même , i Pékin. 

De Londres. 
7 a un projet d'agrandiffement chez les Princes 
aropéens, qui fera toujours la caufe de la deP- 
ion des peuples , & la ruine des États. Les Mo* 
acs Chrétiens ne peuvent point dcroeursr dans 
jnites où la Providence les a placés, il faut to«* 
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Jours qu'ilsajoutcnt de nouveaux états-aux anciens; 
& c'ell de cette ufurpation généïale que naiflènt les 
guerres particulières. Un Souverain peut former le 
deflein d'envahir une Province, fans que l^uitàdix 
Princes n'entrent en ligue défenfive ou oflrenfîve;car 
fi plufieurs Souverains ont un intérêt.que lapuifîàn- 
çe de celui à qui on l'cnleve diminue , d'aunes en 
ont ui^ , qu'elle avgmenxe : ainfi chacun prend les 
^rr^es poux fa propre caufe, & les ^batailles com- 
menceut. 

On a démontré miHe fois aux Rois, que lavCon- 
quête du Continent le plus florifîant ne fauroit les 
indemnifer de la perte de cent mille de leurs fujets, 
cependant ils fc dévoilent fans çeife & s'écrafenc 
^oujourç. 

Il a fouvent été parlé de donner à l'Europe une 
paix fixe & permanente; il n'y auroit qu'un jnpyen, 
je veux dire, que toutes les Puiffanees du monde 
Chrétien paflâffent entre elles un concordat, par le- 
quel eUés s'obligeroienc de ne pasfortir des limités 
où elles fe trouvent 3€î:ueIIement. Mais que dis-jc? 
C'eft le projet le' plus -ancien qu'ait jamais formé la 
politique moderne. Ceft une promeffe qu'on fait 
toujours , & qu'on n^ tient jamais. Tous les traités 
de paix en Europe font fcellés de cette claufe, & 
ç'ell cette claufe qui rend tous les traités de paix 
inutiles. L'effroi, Te carnage, rhorreur & l'épouvan- 
te régneront toujours dans cette partie de l'univers, 
jufques à ce qu'un-Prince plus heuieux^ou plus ea- 
rr'eprenant que les autres, ait fait de vafles conquê- 
tes, & rompu cet équilibre qui fait le malheur des 
-peuples. Quelle fu nèfle, extrémité, que d'être for(^ 
à fouhaitfer le defpotifme univerfel, pour ariivei à 



It tranquillité générale / C*eft le (yftème de la fcr- 
vitudr qui préfère' l'efciavage- à la mort. 

L E T T R E X V. 

Le même ^ au même^ àPehin. 

Dé Londres. 

DAns tous ou prefque tous les États d*£urope , 
il y a une diilance infinie de la théorie des 
loix à leur pratique. On n'ouvre guère le Parlement 
d'Angleterre , qu'on ne r/snouvelle la défenfe fur 
les jeux de hàfard ; & cependant au mépris de ceUe- 
ci,on s'y livre ici fans^aucun ména'gethent. Le mal 
eft que ceux qui font la loi font lès premiers & la 
violer. 

Il y a ici auprès de la Cour un tripot honoraire, 
où les Grands du Royaume s'ai&mblent tous \ti 
jours, & où ils fe ruinent depuis le matin jufques 
au- foir. On le regarde comme un privilège de la no- 
bleflè, il n'eil pas permis à tout le monde d'y ap- 
porter foB argent, & d'y déranger fa fortune; il faut 
plus de brigues peut être admis dans cette alTembléc 
de joueurs , qu'on n'en emploie pour devenir mem- 
bre du Parlement. II feroit à fouhaiter, pour l'avan- 
tage des familles & le bien de l'État , que les tenants 
derce corps brelandier fuflènt encore plus difficiles 
qu'ils ne le font; on ne verroh pas tant de maifons 
' dérangées & de familles réduites i la mendicité à 
Londres. On dit que c'eft un droit de la nobîcfle, 
comme fi elle pou^oiten avoir au préjudice des loix 
fondamentales. 

La loi contre l6s jeux de hafard en Angleterre , eft 

C iij 
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^Wïfïtt ihrîa tête des Grands comme far eefîe de» 
f etits; il n'eft permis i aucun fujet de l*enfreindre> 
6ns encourir les peines portées par la loi. Ces mè» 
Éies peines doivent être augmentées dans là propor- 
tion du rang des tranfgrefleurs; parce que le maa* 
▼ais exemple des Grands, qui corrompent le peu- 
ple, eft un crime de leze-Majcfté commis contre h 
République. Que deviendroient les meilleures focîétes 
fi les principaux dtoyens sfarrogeo^ent le droit de 
corrompre la.conftitution. 

On demande fi la Noblefiè Bretonne n'a pas la 1^ 
bçrté des'aflemblcr dans un lieu privilégié , où fépa- 
xée du. rede du corps de la nation, elle puiflê jouir 
^e l'immunité de fa naiflknce. Sans doute qu'elle a 
€e droit -, mm icdui-ci n'eft pas attaché le privilège» 
^e fe fouftraire aux devoirs de citoyen : ce privilège 
feroit alors xxne tyraruiievcar tout ce qui eil con* 
traire aux. lois ^ eÀ un^ violation d'État. 

Ce font de ces abus qui fubfiftent^ parce.que ceux 
fui font prépofés pour y veiller^ font intimidés pat 
les rangs & la naiffance des tranfgrefleurs; On peut 
piéfumer hardiment- que, fi un Juge â paix faifoit 
«ne defcente dans le bicland,..& qu'il enlevât l'ar- 
gent & les Joueurs, le toùt.feroLt debonne prife:il 
n'y auroit aucun deces Meifieurs qui. pût produire 
le moindre titre qui l'autorisât à faire ce que lea 
îoix défendent. Il fatidroit rourer cettemaifon^quaDil 
€C ne feroit qu'à caufe da. la. corruption' qu»elle ré» 
pand parmi les Grand»;, car- il en eft de*ce tripot> 
commede tous les. autres fubal ternes, où oa coA^ 
«)^Acepu: iuftclttpe^& (Ma.ficMLt>paf^èue fiippo&. 



LETTRE XV ï. 
Le fftèmey au mime , à Pékin. 

De Ijondrcf. 

VOid^ trn grand exemple de la corruption dw 
gouvernements d'Europe. La paix générale elï 
faite : les deux plus petits États du monde viehnenc 
de deshonorer les plus grandes Puiflan ces de l'uni- 
\^ers. Les Plénipotentiaires de cellès-ci ont lîgné leuif 
honte. 

La poftérité verra avec étoiîmement que deux 
peuples compolfe^e huit à dix millions de citoyen* 
. akût donné la loi à plufîeurs nations qui- contien- 
nent plus de cinquante millions d'hommes. 

L'Angleterre a dépouillé là France d*un grand 
domaine en Amérique relie aacquîslbrPEfpagnc uno 
fouveràitieté; & le Roi de Pmiïe qu'on votilôit dé- 
pouiller , refte comme ^il étoit avatit la guêtre; îtf 
tout aprè: un grand nombre de H^es & de baftaille» 
^ui ont duré près de; deux luftres. 

Il ne faut point attribuer ces événements i Im 
fortune , qui pour Tordlnaire n'a point ces forte»» 
de circonflaDces;.fflais les rappotter à des caufesna'^ 
tu relies. 

Il étoit moralement împoffible que cda put être' 
autrement. Les deux grands corpsqui faifoient Is 
guerre avoient une mauvaife admioiftration ; au^ 
lieu que les autres avoient unetonduite réglée. Cheis^^ 
Tune de ces* dernières Puiflances belligérantes , le 
Roi conduifoit l'État ; & dansf.l'aUtre^ les fujetîf ga»- 
tai^ciflbieût la^ République;, aa lieu que dans lo^ pro^ 
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ttteres , perfonnc ne veilloic fur le gouvernement. 

L« puifîknce des États n'eft pas dans le nombre 
des hommes, mais dans Tordre politique, civil & 
militaire. Les bras ne fervent de rien , où les têtes 
manquent. Il n'y a qu'à voir dans les hrftoires an- 
ciennes , comment Alexandre avec une poignée 
d'hommes défit Tatmée innombiable de Darius. Cehi 
efl toujours arrivé aipfi, & arrivera toujours de 
même. 

Les guerres, ainli que toutes les autres chofes du 
monde, ont befoin d'être bien conduites pour réuffir, 
fans quoi elles échouent. 

Un Prince qui inftruira lui-même fes troupes, 
qui les difçiplinera, qui les conduira en perfonne au 
combat , qui fera lui-même fon Général & fon Con- 
feil , qui fuira la volupté-, le luxe & les plaifîrs , au- 
la néceffairement l'avantage fur le Monarque, qui 
D'aura pas la moindre idée des vertus militaires , qui 
fe lailTera confeiller par fes fujets , qui aura des mal* 
trèfles & des favoris, qui fera foible , & à qui la vo- 
lupté & l'amour des plaifirs feront faire des chofes 
contraires à fes intérêts .Je dis qu'un tel Prin- 
ce aura le deflbus , fût- il le Souverain des trois quarts 
de l'univers. 

LE TTREXVIL 

te Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. 

De Madrid. 

CE peuple cft fi dévot, que cela va jufques à l'ir- 
reUgioD. Il croit à tout , excepté à Dieu. Il ado-*^ 
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îs Saints, & prie la Divinité. Il faudtoit faire 
réforme dans le Ciel , pour redtifier la Religioti 
Sfpagne. Il y a trop de Bienheureux dans le Pa- 
5 des Efpagnols. Les vœux qu'ils adreflent au 
inc cèle fie font interceptés à moitié chemin , ils 
•rivent point jufqu'àJui. 

ra Sainte Vierge, comme on l'appelle ici, reçoit 
premiers honneurs du cuite. Elle a enfanté le 
iil , ce qui lui attire des honneurs fuprêmes. Sans 
lere, le fils feroiç plus vénéré, 
la Religion , faite pour diffiper les ténèbres de 
)Tit, contribue ici à obfcurcir l'entendement. La 
srftition, fille du deQjotifme & de l'ignorance, 
t tous les fens enchaînés. Avant que de travaU- 
pour î*Étât, on fête les Saints. La République 
it après les Bienheureux» Deux cents jours dans 
née font employés i les invoquer. Pendant ce 
ps-là l'État lanjuît , & le Gouvernement eft fani 
on. Que dis^tu d'un peuple, chez qui la Reli- 
1 a tant d'influence , qu'elle appauvrit l'État 
idpal , & coupe le nerf delà ptiiffance politique? 



L E T T R E X V I I î. 

Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kit- 
tou-na, à Pehin. 

De Londres. 
E peuple Afigîois fe défend, & attaque ceux qui 
's'en prennent à ce qu'il appelle fa liberté. Une 
îrt pas du gros^ canon^; mais il emploie la petite 
Uerie de la boudie, avec laquelle il fait un fea 
tlnuel, 

C V • 
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Chex M fa batterie des ditcours & des éctits nr 
ceffe jamais: une fois qu'il a ouvert la, tranchée dea> 
paroles 9 il ne levé point le fîege quç la place du par- 
ti qu'il veut détruire ne Toit rendue. U a tant hué ^ 
tant crié, tant fifiSé que le Miniftre à qui il en vou- 
loit, s'eft enfui ^& lui a abandonné le champ de 
bataille. 

: Ce qui m*étonne, c*eft queceMiniftre ^t réfiM 
fi long-temps aux chanfons & aux murmures du pu^ 
bile. On méprife d'abord ces fortes de chofes, & oa 
n'en fait point de cas : mais à la fin L'impatietice prend 
te l'on abandonne tout. 

Peut-être que le Miniftre auroit encore tenu bon:: 
éiais un Breton du Nord l'a tant tracaifô qu'il a per- 
éVL patience, te Breton y qui n'étoit qu'une feuille- 
de papier volant , n'a point eu de repos qu'il ne l'ait 
ru hors de l'enceinte dès murs de JV Carnes : & n'^ 
quitté la plume que lorfqu'il a fu qu'il sfétoit esdlÊ 
des affaires. 

En France, on eut impofé filoice à l'auteur y & Iw 
difpute auroit fini là : mais ici le Gouvernement n'a* 
pas îerpouvoir d'empêcher d'imprimer ce qu'il n'a.pas 
envie de lire. C»eft un privilège de la nation ; & de 
la manière qu'il eft exercé ici, on peut dire qu'il eft. 
«clufif à l'Angleterre. Du moins il n^y a en Ruto* 
pe aucun autre peuple qiâ osât s^cxprimer avec tant 
de licence,. Il y a aûuellement mille François i I» 
Bàftille , qui mourront en prifon , pour avoir écrit ^ 
comme on l'appelle en France , trop librement ; quoi^ 
qu'il s'en faille beaucoup que xctte liberté défendue 
fe foit portée auffi loin qu« le fait la liberté permifr 
«n Angleterre. 

Je nefais.point fi je me fais auxpréjugés Angloû^ 



•ttfî jecoimncnce i avoir des idées jiifCesf far l»Iiw 
berté des citoyens :mais mes ojreilles D&fonti plus & 
«hoquées, lorfqu'un auteur, en dérivant, dit qu'urv 
tel Mtniftre en * menti s'il en impofe fupua fait: 
public. Cependant , comme le mot me paroit tou- 
jours crud , je difois dernièrement k un Brétoncno' 
yaudroit-il pas mieux, dans ces ocoifions fe ferviir 
d'une pdriphrafe, & dire; un tel Miniûro- ar déguifife 
te vémé. Pourquoi ces détour»?- me répondit-il : 
dès qu'un Miniftie ment, où eftia difficulté de dit^ 
^'il a menti ; ainfl que , loifqttfli: txàbk. fa patri» p 
de dire que c'eft un traître. 



L E T T R E X r X. ' 

De Londres;- 

DEpuisque le Baronet a' venoncé aux fai'enoai! 
i^ouiatives, il ne lit plus cpie des bzôcfaniert: 
n dirpour ralfon qu'il ne feu t faire àucunc-dépen^ 
fe en génie pour cette leâ:tti«î, & qu'elle lailfê TeC^ 
prit comme elle le trouve; Il ajoute que ces éoits^ 
ae contiennent point des chofes, mais feulcan«)t de^ 
mots : qu^on n'a pas befoiii' d^appiicatk^n pour teas 
làre : que Je tKa\rail eft. féul pour les ymuc; Ilprétemii 
qu'un A^glois qui- a paroouiv trois mille brocbun&p 
en fa vie, n'a pas tant \M ibn génie, que xeiui <^ii 
a<ki cent pages deMbnfîeas Lokefiir l^entetideiQBntf 
humain. 

Grâces au goût de fon .âge, il a de qa»î le fatiÏK 
feire; car on compterôit pl^utôt les g'tainy de itbJeP 
dftrla mer quelea.bïockuTea qiai paroîfîbnt' totis I«î 
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jétits dttûs cette Capitale. Il y a un demi fiecle^ù'ott 
n'a pas fait un livre en Angleterre , quoiqu'il n'y en 
ail eu aucun, où on en ait tant imprimé. Jamais on 
ae vit tant d'écrits & fi peu d'ouvrages. 

Un certain penchant pour les écrits légers & fu- 
perfidels a phs le deifus, & a abforbé ce génie pro* 
fond & fpéculatif , qui, à ce qu'on m'a dit, formoic 
autrefois le caradere Anglois. 

U n'eft guère poffîble de deviner la raifdn pour** 
%uoi les Bretons font devenus fi fuperficiels , & pour- 
quoi dans leurs* écrits on a remarqué beaucoup do 
cet efprit volatil qu'ils méprifoicnt tant autrefois. 

Quelques-uns Tattrièuent â cette grande alBuence 
it livres François qui fe font introduits dans cette 
Ifle; car on prétend que les maladies de l'efprit fe 
Communiquent comme celles du corps, & que c*eft 
ce qui fait que les Anglois font fi fuperfldels ; mais 
j'ai de la peine à croire que ce foit la véritable rai* 
fon^d'autant plas qu*en comparant ]ësâges,on trovi^ . 
▼c que les meilleurs ouvrages Anglois furent écrit s 
dans le temps que les François écrivant beaucoup^ 
les Anghois les lifoienc davantage* ' 

Je crois que l'éducation que l'on donne àujouï-» 
d'hui aux Bretons y influe beaucoup. Les premier* 
tges de la vie, d'où dépend , pour ainfi dire , la for-* 
inetlu génie, fe pafient en fnvolités^ Avant que le 
t&aitre de danfe, de mufique & d'armes, & celui qui 
tnfeigne à monter à cheval aient achevé leurs éco- 
les 'au près de leurs éleveis , le temps où l'on doit don- 
ner de la folidité à l'efprit eft paifé. Ces .Acadé« 
ïiwès qui ne forment que les corps, laiflent l'enten- 
dement comme la nature l'a fotmé; c*eil- à-dire, à 
défricher. Il n'y a prefque pljm d'&tude ^léthodique 



& fuivie; les Anglois ainfi que les FrtinÇois ne font 
qu'effleurer les fciences. Le goût général eft pouf 
les amufements frivoles. Ce génie de bagatelles qui. 
tire fa fource de l'éducation paflè dans les écrit;. Les. 
Anglois qui étoienc autrefois graves & férieux, font 
devenus aifez gais & enjoués : ils-emploient beaucoup 
dans leurs entretiens ordinaires les jeux de roots ^ 
let quolibets & les doubles-entendes ; & mettent 
beaucoup dé paroles dans leurs difcours, ce qui rend 
leurs puvr&ges confus & prolixes; car les livres font 
comme les converfations* 

Ce penchant à ne rien favoir f eft fécondé d*une 
littérature politique ^ qui confiée à ne rien apprendre. 

Il paroît ici tous les matins un large in-folio di- 
vifé en douze éditions différentes , remplies de pa- 
roles & vuides de fens, dont foixânte mille exem- 
plaires font diftribués régulièrement dans tous les 
îjuartiersde la Ville. 

Ces papiers j comme on les appelle ici, ne font 
pas plutôt fortis de la forge, que le public les dé" 
rore avec avidité. 

Comme ces feuilles ne contiennent ni didion ni 
chofes, elles accoutument Tefprit à ne réfléchir Ibî 
rien , & lui ôtent par là l'habitude de pénfer pro- 
fondément. Peut-être que d'autres caufes ont pro- 
duit ce changement. Il faut fi peu de chofes en Eu- 
rope pour caufer une révolution dans refprit^m- 
main , que les plus petites caufes fécondes fufiîfent 
pour cela. Que cinq ou fix femmes mettent cha- 
cune au monde un enfant, dont les organes foienc 
bien difpofés à recevoir les impreflïons des fciences : 
en voilà affezpour que le génie d'une nation pren- 
Dt une autre tournure. C'eft 4 la mère du Chau* 
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cellier Bacan^ â celle de Newton 9 dr I^e, d*A* 
dilTon & à quelques- autres ^ que l'Angleterre doit 1» 
gloire qu'elle a acq^ife dans les lettres^ 



LETTRE XX. 

Me Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cfiam-pr-^ 
pi y i Londres. 

De Madrid; 

DE tous les Gouvernements Européens,, cclut 
d'Efpagne eii le plus folble & le plus languif-^ 
faut. C'eft qu'aucune branche du pouvoir» politique!' 
n'efl à fa place. 

Un Tribunal inique, fous prétexte de Religion^ 
détruit les vertus civiles & remplit l'État d'ames là^^ 
ohes & fuperûitieufès. 

Un corps innombrable de célibataires, diminue? 
continuellement la population.^ 

Une richeife de fîétion affeiblit l'opulence réelle.^ 

Un grand État accefioire ,. fépaié par de va(lea^ 
xners , abforbe le principal. 

L'agriculture abandonnée, le trafic détruit, l'inac^ 
tion établie, les fabriques délaiffées, &c. font les 
caufcs principales de fon état d'engourdiffemeût. 

Pour rétablir cette Monarchie, ^Ufaudroic^;: 

I. Abolir l'inquifition. 

II. Diminuer. le Clergé. 
HI. Faire fermer les mines. 

. IV. Abandonner 1? Amérique^- 
. V. Défricher l'Efpagne.. 

VI. Encouragçr rinduf^rie. 

V£L Reaooveller les artf . 
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TTÏI. Aogmemcr les manuftduîct. 

IX, Multiplier le commerce.. 

Mais il faudroit pour cela changer tottletnent I^ 
%flême général , & il a trop de gens intérefl^s i lai& 
ferlés ehofes comme elles font : ainfî il cff à préfu^ 
mer que ce gouvernement ira toujours en décadent 
ce, jufqucs à ce que devenu dans un état extrême 
de foibleflè ^. il devienne^ la^ proie de quclqu^un de- 
Tes voifîns* 
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ll^ET T RE XX L 

^ Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Couo» 
yu-fe , à Pekin^ 

De Londres. 

i 'Amour en Europe prend toutes fortes de for* 
mes, H y a des pays où il devient poftillon ; it 
%n eft d'autres oàil femétamorphofeen coureur; er\' 
4^ngJeterre , il fe fait chaffeur. Une jolie femme qui 
teonte à chev-al eft (ùie, pour m'exprimer ainfî, de; 
Ikuter le fo£fé de rameur. 

On dit qu'une certaine Milédy , qoiavoit mis en; 
nfage toutes fonès: de moyens pour fe fadre aimer 
d'un Seigneur , imagina pour dernière rdïburce de" 
grimper à cheval & de courir le renard , qui étoit la' 
paffion favoritrdu Cavalier. Dans une de fes cour- 
fis, elle franchit un fblTé que- lui-même n'avqit pui 
franchir ; cet eflRwt de- beauté lui réuffit. Gela lui at- 
tacha fi bien le co9ur defon amant , qu'il Taima toutr 
fa, vie. Cet exemple fut fuivi^il y eut tout plein de* 
Milédys en Angleterre, qui fe mirent en campagne 
four fauter lefoflë; 
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En Prtnce , les femmes tirent vanités ^e bîefffef 

des hommes , en Angleterre elles font gloire de tuer 
des bètes. A Paris, on envoie des billets doux : i 
Lonëres, on envoie des lièvres» 

Si tu voyoîs ici ces galopeufes de renards , tu rc- 
noncejois pour toujours au beau fexe. Elles font 
hommes depuis k tête jufques au bufte, & Ton ne 
peut guère définir ce qu'elles font depms le bulle 
jufques aux pieds. 

Malgré la bravoure dont fe piquent ces héroïnes 
th/g^bler , on petit dire qu*elles ne remplirent paî 
l'objet de cette p<iflk)n, & qu'elles TC&ent à moitié- 
chemin de la chafle. 

Chaque art "a une vertu mile à la focîété. La chaP- 
Te cft l'image de là guerre; cet exercice fortifie le 
corps , & Tiiccoutume aux fatigues qui en fout in- 
féparaWes. Peut-être même donne-t-il dti courage^ 
^ fert-il à former la bravoure : dans ce fcns il con- 
vieat.aux hommes, mais il ne peut convenir à des 
femmes, puifc]u'il ne produit point en elle cet effeu 
J'ai vu de ces héroïnes ^e renards devenir fi foibîes 
par cet exercice, qu'à trente ans elles ne pouvoient 
prefque pas fe tenir fur leurs pieds. 

Les femn^es ont beau fe parer des qualités des 
hommes, leur foiblefle s'échappe toujours par quel* 
que endroit. D'ailleurs quand il feroit vrai que cet 
exercice pût leur donner de l'ardeur & du courage, 
le monde n'en a pas be&in. Les femmes ne font dé- 
jà que trop fortes par leur propre foiblefle , que fe* 
loit-ce donc fi cette foibleîfe fe changeoit en cou- 
rage .'' 

La nature a partagé les qualités; elle a donné aux* 
femmes la douceur » la mocleiUe | kt modération & 



h^psitence ;- lotfqu'clle a attribué aux hompics la 
|l ftftce, l'ardeur, la bravoure & le courage. 

■ Toutes les fois qu'on voudra changer cet ordre de 
mtu ) on remplira la fociété de troubles, de défor- 
drc & de confufîon. 
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LETTREXXII. 

Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na , à Ptkin. 

De Londres. 
/\N t reçu des lettres de France qui occupent 
^beaucoup les nouvelliftes d'Angleterre. Un Cou- 
rier extraordinaire a porté l'avis que l'efclave favo- 
rite du Roi très-Chrétien avoit foupé * avec l'Am- 
taffadeur du Monarque de la Grande-Bretagne, Les 
politiques lîe favent que penfer d'une démarche fi 
délicate. Les fentiments la-deiTus font partagés. Les 
^ns craignent qu'elle ne tende à la ruine^otale de 
l'Angleterre, & les autres à la deftruâ:ion entière 
^e la France. 

Ceux qu'on appelle ici les Jacobites foutiennent 
sue chaque plat qu'on a fervi fur la table de l'efcla- 
ve a coûté un million fterîing à l'Angleterre , & les 
Antigallicans prétendent au contraire que ce fera la 
France qui le payera. Gomme dans toutes les affài* • 
ïes épineufes de la politique, on trouve des mezzi' 
ter mini ^ il y a des gens qui croient que la Cour de 
Verfailles fera la dépenfc des ragoûts, & la Cour de 
Saint James celle des entremets. Il y a pourtant des 

'* C^ (pttper n> pat.eultea, . . 



portiques qui n'augurent rien de mautaîs de ce re- 
pas, & ceux-ci croient que toute la politique du 
îbuper le borne aux mets. On eft feulement embat- 
idfl^ de favoir comment l'Agent de la Couronne- 
^*Angleterré fe fera tiré du cérémonial de ce repas ^ 
▼is-à-vis d'une Dame, qui, à ce qu'on dit, a toutes 
les nuances du goût , & qui fait à un demi-pouce 
près, où il faut placer chaque plat. ^ 

L'ordre du repas n'eft pas encore parvenu & Lon- 
dres. On en attend le détail avec autant d'emprcfle- 
ment qu'on en avoit il y a deux ans pour celui d'une 
grande bataille. 

Il faut que les Européens fâfïênt entrer la poîiti- 
^vte par-tout. Quand il n'y a ni lièges, ni combats^ 
ils s'accrochent aux viandes , & ils veulent aloïf 
^u'un repas décide du fort des Couronnes. 



LETTRE XXIIL 
Le même y au mime y à Peki». 

De Londres. 

JE reçus il y a^ un mois la lettre fuivante^ qui me 
fut adreifée à Paris. C'eft un François qui.ahonte> 
d'en porter le nom, & qui v^udroit Sr'aller Gm:her 
dans le fond de la Chine pour n'être point téimoin ^ 
dit-il ,* de la honte qu'éprouve fa natiôu.. ) 

„ Mbnfîcur lé Chinois y 

9» J'ai appris que vous 70U« difpoiîefc à patdt pour 
,, Pékin j je vous prie de me donner une placl danr 
^.vûtre vaifTeau. Je fuis perfuadé que , Iqrfque vouft 
ap. fauiez les laifons que j'iû/ djô m'expatfiei^ von» 
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^ nî*ac€ordercz la grâce qyie je vout demande. Voict 

^ non cas. 

„ Je fuis né François. Je vins au monde fur la fia 
99 du règne de Louis XIV. Quoique ce Prince eut 

9^ an peu gâté les affaires de la Couronne, & que i^ 
99 Monarchie eut reçu plufieurs échecs confidéra- 
99 blés , le nom François étoit encore refpeété. Le 
99, plus grand Militaire Pxufîîen alors n'eut pas ofé fe 
9» montrer devant le plus petit foldat François , & 
99 quelque fût la grandeur d'un vaifîeau Anglois,il 
9) baiffbit fon pavillon à la vue d'un de nos moipdret 
9> navires. Aujourd'hui ce n'eft plua cela. Cent mille 
^ François ne peuvent pas battre dnquante mille 
yy Pruffiens,^ quelques barques Bretonnes nous en- 
>, lèvent nos plus grandes flottes. Un petit Prince 
9,, Allemand intimidç la France , & une poignée d'I« 
yy liotes fait la loi à la plus grande Monarchie du^ 
„ Monde. Il y a: en Europe dix François pour 
^ un Pruffien , & on ne compte qu'un Angloif. 
fy pour trois François; cependant la Pruffe noui 
^y commande, *& PAngleterrc nous ordonne. Après 
,, uneguerreflétrifTante, nous rènonsdc ligner une 
yy paix honteufe. 

^ Notrr Gouvernement a envoyé'un dënosDucs^ 
^ à Londres pour ftipplier humblement les Angîoïsf 
^ d'acceptcrune de nos principales Colonies, & de* 
^ garder tous les vatfeanx qu'ils nousavoîent priy^ 
y, avaiit mê'rae la déclaration de la guerre. 

^ Vous m'àvouercz^Mbnlïèur le CKihols, qn'Htf 
9, véritjrble François ne peur voir de (Smblabies hu^ 
^ miliaiions ftns on rougin Pour moi , je fuis ft 
y, honteux, que j'ai ré/blu de quitter l'Europe poid^ 
9, m'ftUer cacher dans lé fond de T Afle. 
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99 Je vous prie de me faire favoir quaad \roas p^i- 
9, tez. Mon adrefîe efl au Caifé Antigallican dans là 
yy rue des mécontents à Paris. *^ 

J'avois à peine fini la ledture de cette lettre, que 
j'en reçus une féconde dattée de Londres. 

,, Monfieur le Mandarin ^ 

„ J'ai été informé que vous voulez bientôt re- 
fy tourner dans votre patrie ; je vous aurai beaucoup 
9, d'obligation fi vous voulez m'aceorder la permiG- 
99 fion de vous y fuivre. 

„ Comme Chinois , je penfe que vous avez trop 
99 de morale pour refufer ma prière , lorfque vous 
99 faurez les motifs que j'ai de m'expatrier : voici en 
99 peu de mots de quoi il eft queftion. 

9, Je fuis né Anglois. Je vins au monde fur la 
99 fin du règne de la Reine Anne. Quoique les Fran- 
99 çois fuffent dans ce temps-là alTez puiffants, nous 
9, nous battions avec eux comme nous faifons cn- 
99 core maintenant. Il arrivoit quelquefois que nous 
99 avions Je defTous; mais à la fia de la guerre nous 
99 faiiîons une paix avantageufe, qui nous faifoic 
99 rentrer dans nos droits. Aujourd'hui ce n'eft plue 
99 cela; nous les battons par mer & par terre; nous 
99 détruifons leurs armées & leurs fiotes; nous leur 
„ enlevons leurs ports en Europe & dans l'Améri-' 
99 que; nous nous rendons maîtres de toutes leurs 
,9 Colonies ;& nous terminons tous ces exploits par 
99 une paix hontcufe. Il eft arrivé ici de France un 
99 homme qui n'a pas (îx onces de chair fur les os, qui 
99 a fait entendre toutce qu'il a voulu à notre Gou- 
99 vernement. On appelle cet homme Monfeigneu^ 
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,, le Duc II a pcifuadé que c'étoit un avantagé 
^1 pour nous de rendre à la France tout ce que nous 
n lui avions enlevé. Il a prouvé au miniflere que 
,, nous nous enrichirons en nous appauvriifant ; 
), car , Mon£ le Mandarin , il ne va pas dé moins 
,, que de la ruine entière de l'Angleterre pour avoir 
^ fait tant de glorieufes campagnes. Nous avons per- 
9, du un très-grand nombre de nos mariniers : notre 
^population s'eft alFoiblie confîdérablemenc; nos 
99 finances font diminuées , & nos dettes augmen* 
)) tées au-delà de toute proportion. Nous ne pou- 
n vions rétablir le niv^u qiï*en gardant ce que 
99 QOQS avions conquis au prix de tant de fang, te 
}) de tréfors, & notre Couronna s'eft obligée hon- 
9) leufement de le rendre. 

„ Il eft aifô de prouver que vingt défaites ne 
9) nous auroient pas tant coûté, que les fix dèrnie- 
j, res viftoires que nous avons remportées fur les 
•j) François. Ceux qui ont fîgnés cette paix fcanda- , 
99 leufe font perfuadés de cette vérité : mais voulez* 
9^ vous que je vous dife -ce :que c'eft ? Notre Gou- 
*^9 Verneflient depuis dix ans marchoit fur un plan 
„ méthodique & fuivi, tout lui profpéroit y un 
„ homme nouveau a paru qui , pour faire parler de 
-j, lui, a voulu le jetter à bas; car il faut en An- 
<,, gleterre que celui qui veut fe faire jour au mî- 
„ niftere, fafTede grands changemencs. Ceft un coup 
„ de parti qui a abforbé toute autre confidération; 
„ car la cabale chez nous ne regarde ni çlevant ni 
^ derrière. Elle renverfe tout ce qu'elle trouve fur 
„ fon chemin, &C.&C. 

" „ Vous m'avouerez , Monf. le Mandarin ^ qù'im 
'^•vémabte Anglois ne fturoit voir mS. fa patrie 
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^ livrée au caprice d'un feul homme fkn% T(m»r. 
^ Pour moi j'en fuis fi humilié i^ue j*ai réfblu de 
f^ m*aUerenfévelir dans quelque coin del'Afîe. 

„ Mon adreffe eft au Caffé des Jacobites à Ten- 
^ feigne du Roi Stuard. ** 

Je ne fais auquel des deux je dois- donner la pré- 
férence. A tout événement , fi le François eft dans 
le même fentimenc, quand je quitterai l'Europe^ 
Je rembarquerai pour 1 Afie. 

L E T T R E X X I V. 

X># Mandarin Cham- pi-pi , an Mandarin Kie* 
tou-na, Jlf Pékin. 

De Londres* 

IL y a ki deux Souverains qui font chargés de 
^ faire les honneurs de la Ville. L'un fait fa réfî- 
.dence à St James , & l'autre loge au quartier de la 
ïourfe. 

Le Roi d'Angleterre ne fait pas trop bonne che- 
le; mais le Roi de Londres, ou le Lord-MsTire 
tient fort bonne table. Il a chez lui par fois graii* 
4de compagnie. L'Empeteur de la Chine, le Roidet 
Indes, ni celui de France ne fe traitent pas fi fplen- 
ëidement« Comme les étrangers font admis à fa ta- 
ble, je ^înai chez lui dernièrement. On nous f^ 
▼it fept cents plats difl'érents. La profoCon étoit fi 
grande que, fi on avoit divifé les mets, il y auroit 
eu de quoi donner i diner à tous ks Souverains de 
l'Europe. 

Pour l'ordinaire ce Lord eft un marchand. On n« 
jpeut faire un pas chez les peuples Eurpp^ns fw 
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4ècouvrir des con tradition s. La première maxkie 
du comii^erce chez eux ell l'ordre, Tépargne, Se 
réconomie , & ce Lord-Marchand fe livre à une pro- 
digalUé qui va jufques à Texcravagance. 

Si cette profuûon du Roi préiaic finiflbit avec 
Ion règne qui ne dure qu*un an, le mal ne feroic 
pas grand; mais les autres Lords-Maires qui vien* 
drout après lui ne voudront pas dégcnérer ; tous 
le piqueront du lùème luxe , & la même magnificen» 

cefe perpétuera dans une cla£Ee,dontla moaératioa 

devroit être le lot. 



LETTRE XXV. 
Le même y au mime y à Pékin. 

De Londres. 

pW Europe, les louanges qu'on donne aux Prin- 
*^ ces font toujours relatives aux temps, aux lieux , 
lux circonftances & fur tout aux befoins qu'on en 
*• On élevé leur courage alots jufqu'aux nues & on 
cxaice leur valeur au-delTus du troifteme ciel: malt 
lapologle finit a l'endroit ôû l'on croit pouvoir ft 
paflèr d'eux. 

Depuis l^établiflênient des préliminaires d^ paix 
entre la France & l'Angleterre , il n'eft plus queflion 
ici du Roi de Prufle. Ses Miniftres qu'on fètoit tant 
,ici il y a deux ans,.& qui occupoient un grand eP- 
pace, ne tiennent prefque plus de place. Ils foixt 
devenus fi petits qu'on ne les apperçoit plus; & Îl 
le même fyflème dure , ils deviendront i la fin det 
arômes invifibles. i 

Les térolutions qui caufcnt ces chnngemeots , pip« 



-^ulfent un autre effet , qui eft de métâmorphofer en 
▼iccs les mêmes vertus que l'on avoit tant exalté. 
-On accufe ce Monarque d'avoir ^t payer trop cher 
fes qualités héroïques; & les Anglois fe plaignent de 
lui avoir donné non-feulement beaucoup d'argent , 
mais encore de grandes louanges; ce qui fait feion ' 
eux un double emploi. 

Cki m'a montré à ce fujet une lettre qu'un Clu^ 
de vieux Bretons a réfotu d'écrire à-c^ Prince^ dont 
voici le -contenu. 

Sire, 

^oiis n'ignorez pas que les Anglois ont été les 
très-humbles admirateurs de vos vertus héroïques. 
Nous les avoBS prônées dans toute l'Europe. Il n'y 
a qu'à lire nos-papiers publics, où votre Majeftéy 
«ft exaltée en vers & en profe. Nous ne nous fom- 
m'es point laffés d'admirer en vous cette grande pé- 
nétration , qui vous fait juger des événements, avant 
inême qu'ils foient arrivés ; cet efprit fort que rien 
n^étonne, ce génie général, qui dans une bataille^ 
fait tirer parti de tous les avantages , & qui dans une 
<3éfaire fait faire valoir toutes ihs reflburces ; le tout 
accompagné d*un 'hérbïTme , qui fait l'admiration dé 
l'univers. . 

Nous vousavons paye très-exaûement la valeur 
de toutes vos vertus en louanges, qui, chez les Héros^ 
font le prix ordinaire des grandes àdions. 

Nous vous fupplioûs donc, SiHE de nous rendre 
noue argent. ^ 
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LETTRE XXVI, 

à Pekiny 

De îiOndres. 

CHaque nation , parmi les Chrétiens a fa manière, 
de prêcher ce qu'ils appellent PÉvangiJe. Il ei\ 
cil qui font de la chaire un théatrç tragique où I'qiîl 
pleure : d" au très qui en font un fpedacle comique 
où Ton rit. 

En Angleterre, la ^^r^e de l'Évangilç fa\t bâiller. 
Les Miniftres qui le prêchent , le font d'u^i air û 
froid, qu'on diroit qu'ils n'ont d'autre deffein qy^ 
d'çntreterjjlr la nonchal^ncç dçs pécheurs. La mora- 
le de la chaire eft monx)tone. X^a mufique du fermoti 
eft toujours fur Je même ton, ce qui appéÇintit les 
fens & les difpofe à l'affoupiflement^ 

yn habilç Médecin »qui avoit qu^lqxiefois aflRfté 
aux fermons de fa faroilTç, a'étant apperçu qu'ils le 
ïçndiôient lourd & pefant, s'avisa d'ordonnçr à fet 
yaiients, qui étoient attaqués de l'infomnie , d'alSf.. 
ter à la parole de Diçu une fois la ferufiine.Ce remè- 
de eut un fî bon effet que fes malades, après deux ou 
txeis Dimanches, dormoient d'un profond fommeii. 
Depuis cette expérience, il eft démontré qu'il n'y 
a point d'opium, qui approché d'un fernion Anglois, 
L*art de convaincre dépend de celui de perfuader. 
La convidion çftune fultedelaperfuafion, 

Tout le monde fait & tout te inonde font, quç 
les mêmes paroles prononcées d'une certaine manie-t 
tt font un eftçt : & proférées d'une autre en prodi\i«f 
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fînt un tout différent. C'ell toujours le ton ^ui 
tout. Tel difcours qui fait bâiller, parce qu'il 
prononcé d'un air froid , agiteroit & tranfporte 
même , s'il étoit échauffé par l'adtion de la par 
$i on pouvoit douter de cette vérité, il n'y ai^ 
qu'à faire attention .à ce qui fe paffe au théâtre 
les adeurs ne font d'impreflion que dans la pro] 
tion du feu & de l'adfcivité qu'ils mettent dans ' 
rôle. 

L'art de la parole a tant de pouvoir fur les fc 
■qu'il fallut que les anciens fiffent fermer les tr 
nés, pour empêcher que les Juges ne fuffent 
xompus par les Orateurs. 

Ceux de la chaire Angloife donnent dans un 
ces contraire. Leurs difcours évangéliques ont 
un corps, mais ils n'ont point d'arae. 

On dit que la parole de Dieu s'annonce d^ 
' niême , qu'elle n'a pas befoin de cette impulfoi 
«ft néceflkire dans les autres genres d'oration ; j 
lois bien de cet avis, fi on l'annonçoit à des Ai 
mais on la prêche à des hommes , dont les fen 
toujours befoin d'être agités pour être émus. 



LETTRE XX V I L 

Le Mandarin Chzm-^\-^\^ au Cbefde iaRélii 
à Pékin. 

• De Londi 

P'Our fuivre l'idée de ma dernière lettre, 
femble que tout eft déplacé en Europe, ji 
à la manière d'y annoncer la parole de Diçti. 
Les Prédicateurs Italiens^ qui ont.à ftixe 



ta&oife -qui s'émeut facilement, font cTun empor- 
tement outré : on diroit qu'ils parlent à des llatuet 
"^1 n'ont point d'ame , ou que les fidèles de cette 
Contrée -ont une ame fî infenfible qu'on ne peut 
l*émou70ir qiie par un bruit de tonnerre. 
Les Anglois qui font eux-mêmes ces ftatues, ont 
î <ies Prédicateurs qui font de marbre. Ils ne change* 
f roient pas de ton , & ne remueroient p;!s un doigt 
i pourTEmpire du Chrift dont ils prêchent la doc- 
^; trine; & il faut bien que le théâtre Anglois, que 
^ j'ai déjà cité dans ma précédente, foupçonne le froii 
^ qui règne parmi les Bretons; car c'eft le plus furieux 
j. ^ le plus emporté de TEurope.'On devroit juger par 
. ce qui fe pafle dan« un auditoire , de ce qui doit fe 
pafler dans j'autre. 

Des fpedtateurs, à qui on lîroit froidement & 
toujours fur le même ton une comédie ci-itiquefut 
<iuelc)ue vice de la fodété, itc feroient guère con- 
vaincus du ridicule que l'Auteur auroit voulu y ré^- 
pandre. Ilsaffifteroient cent fois de fuite à la même 
lepréfentation quHls n'en feroient pas touchés, & 
parconféquent rie fe corrigeroieat pas. Or, la chai- 
le, dans toutes les religions, n'eft autre choie que 
la fcene du Ciel repréfentée aux bommcs. 

Je ne dis pa« qu'on doive faire une farce outrée 
^e la parole de Dieu; mais feulement y mettre une 
certaine ondtion néceflaire pour émouvoir ceux qui. 
écoutent. 

Les pi:ofeffeurs de ht fcene du monde , je veux di- 
ïe, les comédiens, étudient leur rôle. Les Prédica^ 
teurs Ang ois ne font point de répétition du leur. 

Un Évangélift^ Breton a trois fcenes divines à 
^^njplir le Dimanche au matin j la première àcéér^ 
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iè&oer,, la féconde de compoféx fon lènnan-y & It 

troifieme de le débiter. 

Il en eft même qui s'épargnent la fecondej car ils 
en ont un alTortiment complet pour tous les Dimaiv- 
. cîies de Tannée,, qu'ils lifent tour" à tour. 

On m'a dit à ce fujet qu'un Prédicateur d'une cer- 
^iiie l^aroilTe de Londres , qui s'étoit trompé, ayant! 
pris le cahier du Dimanche antérieur pour celui da- 
jour,, commença à le lire fans s'en appercevoir. A 
moitié -fermon il reconnut Ton erreur : alors, s'arrè- > 
tant tout court, il dit à l'aflemblée : „ Mes chérs 
^ auditeurs, vous mé difpenferez d'aller plus avant. \ 
,,. Vous favez ce q^e j'ai à vous dire; car Diman- 
^ ehe paffd je vous lus le même fermon: " & en 
achevant ces mots , il defcendit de chaire &. s'en alla. 

Pour qu'un difcours de conviûion puifle produi- 
Jb fon efïèt , il faut que celui qui le débite ait tous 
fes organes libres; car c'efl en grande partie de leoi 
jeu & de leur av^ion que dépend la perfuafîon. 

Un Prédicateur Anglois eft ii occupé de ce qu'il 
lit^ qu'il ne peut pas faire attention à ce qu'il dit. 
Ses yeux fixes & immobiles fur un papier , le ren- 
dent incapable d'aucune adion. H eft enchaîné l 
fon difcours. 

Les Prédicateurs Italiens & les François fe dégi^ 
gent de cette gêne par le fecours de leui- mémoirci 
Ils favent par avance ce qu^ils ont i dire à ceux de- 
vant qui ils doivent parler. Les principes, dont Us 
fe chargent d'infttuire les autres , font gravés dans 
leur cerveau; lorfqu'on pourroit reprocher à unMi- 
niftre Anglois qu»>l ignore la morale de la ReligioDr 
jttifqu'il n'en eft point qui en apprenne ua mot ptf 
cœur. 



iô Mamiof^n Cham-pl-t)i , au Mandarin Kle- 
tou-na , à iPeUn. 

De Londres. 

L Es dernières nouvelles de -France portent que 
' ce Gouvernement a procédé contre les Officiers 
qui ont- mal défendu les places qui leur avoient été 
confiées dans TAménque. 

Leur procès leur a été fait. On les » condamnés 

4 n-'avoir point «fhonneur ; c'eft-â^ire , à perdre ce 

< qu'ils n'avoient pas. Les uns font dégradés de no- 

ble£re,<& les autres relégués pour leur vie dans des 

^ priions. 

. CeAr la- nation ^ui fe fait le procès à elle-aitoef 

%c qui fè deshonore dans la perfoiuie de quelques 

* nos de fes fujet^. 

, Quand ceux qm devroient bien défendre FÉtât 
Je défendent mal , c*eft une preuve qu'il y a un vice 
primitif qui en eft la caufc; ce n*eft point aux par- 
ticuliers HalorsquHl faut s'en prendre ,. mai^ à }a 
Çonftitution donties principes font, corrompus. 
- ;Ua Souverain qui punit' alors, &'cxerce qu'une 
trifke vengeance. Peut-» être v^udroit-il mic^xne 
point punir, & fe cacher à foi-méme cette honte ; 
: nais on eil convenu en France de ne fongcr à gué- 
;iir..le»inial<qïie lorfqu'il n'y a plus de remède. 
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LETTRE XXIX. 
Jttf ManJarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotaori 

De Londres. 

IL y a ici trnc aauvaife & ime bonne coinpagni* 
en femmes. La première efl la claife de celles^ 
fe livrent à leurs deûrs fans beaucoup de ménage- 
ment, avec iefquellcs on eft d* abord- d'accord, qui 
le montrenMellerqp*e]Ies font, c'efl-à -dire, vaines 
& voluptueufes ,, fe livrant incoxifidéxémient mt 
dlverti£rement& & aux plaifîrs. 

La féconde contient celles quL Tontifus lents gir^ 
des, qui ne fe rendent qu'après beaucoup de détiouit 
& de .précautions.*, qui conduifent les^; hoicmies par 
4ts l|ib^nthe&,.dont elles feules ontl !«£!;. qui ft 
cachent entièrement ^ qui femblentnîatoîrni defirsi^ 
si feus; qui à&â&nt de sfiloignér de.tous les axâu- 
ftmentsy ^ol ont an air éqiiiroq^e & dangereux; 
& qui font fi déf}ntéiieilto,.qufblle8 ne^confeqoeiit 
point attcrime^à moin* d*ïrae gMpRdïPfbrtmîe. • 

Four moi qui: psife \r&, ehqfes ce qu'dies valent î» 
le à qui on n'en impofe pas paf dt^. dehors appa« 
lents , J:e ttvouve que la mauvaife compagnie des 
femmes, eft moias dax}g^reu& qu« U bonne. Oa 
vpit ici unefinfinloé de g^ns^qui, après avoir pafiS 
kur vie dans cette bonne compagnie, parvien* 
tient enfin à ce degré de morale ^ de n'avoir point 
4e mœurs. 
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L E T T R È X X X. 

Le Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin Kic- 
toii-na , à Pékin. 

GHez Tes nations de rEurope, qui. font fous lai, 
domination fpirituelle du Pape, la Religion 
ne permet 'aux peuples que d'extravaguer une fois- 
?ànnée; on appelle ce temps le carnaval, comme je 
te Tai dit ailleurs : & pendant ce temps on peut fe 
déguifer , pafîer la nuit au bal & faire mille autres- 
extravagances. En Angleterre,, il n'y a point de- 
temps marqué pour cela, les folies du carnaval font 
de toutes les faifons. Je fus hier d'une mafcarade^ 
que donna un Duc de cette Cour. L'affemblée ctoic 
Bombreufe. On y voyoit beaucoup <Je peuples , excep- 
té des Angipis; & l'on eut dit que la falle où, Toa» 
d^ofoît éwt le rendez-vous de toutes les nations^,, 
à.l'excîufîon de ccIJq de la Giaiide-Bretagne. 
.Les François fe divertiflenjt f^uvçnt en perConne*' 
maïs les An^oij^ n^e dsMsfent prjefquit jam9i3'fan« 
m^fquc. Cela vient, je crois,, de çp cp^e.lçs Bj;eton|?- 
Ibgt trop gravejjéjjstn'ofent gambgder en. pi^bli^^v;çf , 
icors vifagesi 

L'îiTemblde où, je me trouvai étqît extr$m.einen.tr 
parée; les Dames fur-tout y étoient mifés ma^niftr 
qucment. Les diamants y brilloientde toutes parts :' 
mars j*ar appris depuis que hr ^t gi^nde* partie de 
ce luxe étoit de louage ^ & €fa?m le pay^iiit- otttr 
nuit-là à raifbn de tant par heure. Ce n'eft pasi 
mal imaginé ,, comme tu vois, pour l'oftentation.- 



Yîioyennane cet arraDgèmeht , il eft permis d'avoir 
de l'aittour-propre à un prixraifonnable : avécdîx 
llvtes fterling on peut être vain, po^ur dix mille. Nos 
femmes Chinoifes ne font pas encojie parvenues i 
cette écono*iiie-là. 

Tout le Clergé Aorateîn étéît-die'ce bal;c'cft*hi 
Teule affemblée où le Gouvernement Anglois lai 
permet de fe montrer. Il lui accorde même le pri- 
vilège d'être îndëcenr.^'y vis un Cardinal jqul gaaï- 
Imda toute îa nuit avec une jeune Dame, avec la- 
ig^elle Son Éminence me parut même àfiez familier. 

On s'attcndoic i y voir dànfer le Pape : mais , 
malheureufemerit pour raîTeriiblée, la marchande de 
'modes , qui étoit chstrgêe de fon déguifement , nV 
Voitpu 6nir fes habits Pontificaux. Ce qui fit que 
"Sa Sainteté, pour ne pas expofcr la Dignité dU 
Saint 'Siège, lie vouiut.pasce foir-là faire "un toe- 
jHjet en publîc. 

Ce n'eft pas feuletaentPÊglifeRoniâîne,^qui Jouît 
éxx droit d'irrégularité dans les mafcarades Angloî- 
ffs.^1 jra plulreui-s brandhèsde laTociété qui y ortt 
le même privilège. Pax-è3Ceniplc,*je remarquai uû 
cadrille, dans lequel'je vis danîerun Arlequin avec 
une Milédy,& une'Duâheflc^veic Un Scaramouche. 
Mais le Baronet , q^ul fe trouvait à' cette mafcaradc 
idéguifé en pyramide d*Égypte, * m'expliqua l'éni- 
gme du Çadrille. H me dit que l'Arlequin étoit le 
mari de la Ducheîfe, & la Milédy Vamante de Sea- 
ramouche 
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..LE T:TR.JE,X X XL 

hêM0ndarin Sin-ho-ei, ^?» ,j5!ftî«^drr/«, Çham- 

r De Madrid. 

JE t'aî parlé ailleurs ^t^ fatigues &jîes pavaux d^ 
Minières François; ceux de la^ Cpu^ d^Efpagne 
ftnt encore plus accablés., Ils n'ont pas le temps de 
lefpirer. Ceft quelque chofe.de prodigieux que les 

. tiforts qu'ils font .pour achever ^çrui^er la Monar- 

( (Chie. 
. On dîroît qu'ils' font payés par 1c.ç, au très* Gouver- 
nements de TEuropp, & que' leur- principale affaire 
.eft de rendre rÉtaxToîble & languiïfant. Dumoins le 
moyen qu'ils prennent pour cela font infaillibles. 
" Leup ininlllere fc pafle en-iiïtJrîques^ en cabales; 

; la première affaire ppur eux eft de'fefupplan;er; 
pendant ces bfigties^^oTtféfliquesr PÉcat va -domine 

il peut, perfonne ne prend garde à lui: Tous lès 
yeux font fixés fur les tîémêlés de ceux qui le con- 
iJuifent. "Outre leurs querelles perfonneUes ,[ ils font 

. encore écrafds par de longues écntures. 
' Ils s'enferment le jour & jMent les nUts dans les 
lépôcîies.' S'il ne' falloit-pas qu'ils fe montraffen; à 
laCour &4Ia Ville pour faire voir -au Roi- & au 
Jjeuple leur accablement, ils fe-rendroîen6 entière- 
ment invifibles.' Alorff les mlnmies les gagneroi^t 
au point qu'ils n'auroient pas le loilir de fe fouvè- 
tiir qu'on les^^dioifispoui» être fappuidela Cpu- 

..»onae. 

I2D V 
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ItE TTRE XXXIL 

Lff Mandarin Cham-pi-pî, au Mandarin , 
lou-nâ,^ Pékin. 

De Londrc 

LEs femmes en général font trop diffipées en 
rope, elles ne fauroieac s'adonner aux paf 
qui demandent àos foins & des ménagements.. Il 
jouir de foi-même, pour goûter les douceurs 
tmour tendre & délicat. X«ivrées à une fuite d 
yertiflements qui fefuccedent continuellement, 
n'ont pas affez de calme dans Pâme : la journée 
trop courte pour elles ;"les mois, les années fe 
cipitent au-devant de leurs plaifîrs, le temps 
jnanque; c'eft tout aa plus, fi elles ont le loilî 
tromper leurs maris. 

Il y a ici une; chofe dans lefexe, qui eft fupé] 
je à l'amour ; je veux dire, la diffipa|ion. Il i 
point d-homme, tel aimable gu'il puiffe être 
puiife indemnifer une femme du plaiiir d'être 
jours hors d'haleine, de courir le bal, l'opéra , la 
médie V &ns compter les promenades de fondât! 
^ui leur fourniflent un nombre- infini de mojcn 
diffipations , & qui les empêchent dç le retrouve 
les-mêmes. Outre ces divertiffements, il y en a c 
très qui renaiffent continuellement, & que ch; 
faifon ramené. 

Cependant les hommes , qui les galopetic^ 
tous ces endroits, meurent à la fin de laffitudjE 
ceux qui leur fuccedent, crèvent auffî i force d 
tigues. 
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On avoir imaginé d^ réformer une .panie* di* cW 
diffipadons , fous préte^^çe qu'elle? corronipoient les* 
mœurs. C'eut été détruire un vice, peur ouvrir la* 
porte à plufieurs autres. La volupté y auroit gagné' 
tout ce que la réforme eut déctuii de ce$ ain^ufe^ 
mènes. 

DaDS un Etat où la' venu n'eft pa& fous la pro** 

tftdion des loix, où la conllitution ne prévient pas^ 

l'incontinence, il ne faut pas que le fexe foit livr4* 

à lui-même. ' 

Des Européennes dansj Poifiv^té & la retenue. des* 

ferrails d'Orient, défoleroient ce^ lieux. Leur loiiii^' 

i^ndroic leurs paffîons furieufçs ; e Içs s'en pren-* 

droient i tout; faute d'hommes, elles fç UTrçTpienr. 

aux eunuques. Tel mari qui fe vantQ en Europe d^* 

k vertu de fa femme , ne fait; pas qu'il en eu red^-- 

vable à un enchaînement d'amufc^ment^ frivoles, Sg 

qçie Ibn konneur (.comme on l'appelle iei } tir<i foiV: 

origine des daqfeursd^çoide, del-op^r^Qu 4efim%^' 

rionetteç.. 



L.ET TR E XXXIlIi 

JSe Mandarin Cham-pi-pi , au Cbepde l^ Rili^ 
gkn^àP&kin, 

Dq Eondresi 

SI les hommes pouvoiènt fe paf&r de Religion , fifc 
adorer Dieu , fi je puis m'exprimer ainfi, fan»? 
culte, ils en feroientplus heureui,.^^ éi. Divinité^ 
mieux fervie: 

J'allai dîner derniërement cliezutt ctirllfnxcti'<ft'-^ 
(mes de cette Ville,, qui «volt ce idur4à rafipaûfc 
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"-iH^t lui nm colteûion complette en fclîgiofts/py 

tf ouvai pour convives un Gatholique-Rwnain , -ufn 
Proteftant,un Juif^un Aflabaptifte,un Turc, & 
moi qui étois^ Chinoise 

Comme les différentes teftes 1b font 'tfemirqùêt 
<n Europe par un je ne fais quoi qui lescara6térife> 
nous nous connûmes aulScôt , fans nous être jamais 
rus. Undétdain génétal fe fit d'abord rfcmafquer ftir 
chaque vrfageJ* 

Le Catholique-Romain niarjua un grand 'mépiii 
pour le Proteftant. Celui-ci regarda le CathoViqut- 
Rôirtain , comme un homme rempli de fu perditions. 
Le- Juifenvifiigea ces deux' Chrétiens, comme dô- 
•g^ns* dont raVeuglémeht étoif ektrème.- L'Anabap- 
tifte tonfîdéra'le Jtrif ,'-coiftmte'nn htmnàe noyé dans^ 
le* erreurs ks p^us groflîeres.'Il nycut que le Turc 
fc-moi qui n'affedtâmes-tucune haine pour des Kom- 
iR^es' (îoètre qui nous n'aviohs d'auï?re grief, que de 
ire pas- croire ce que nous croyons.' Le comtriénce- 
méht du dîtïer fut des plus féiiéuxrLa converfation 
»e s'éthauffa que Ior/^u*on"parla ïeligion. 

'Dans îesdlfputes ordinaires des Européens, il n'eft 
|)as abfolumeht'impc^Ue que les uns cèdent aux au* 
très , parce que quelque prévenus qu'ils foient poùt 
leuf*opihiohs,"ils nefe crôieht pas tàut^^a -fait' in- 
failliWes; mais en matière de dogme , il èft établi 
'de ne céder jamais. Cette prévcnûon qui eft au- 
èélfus de toutes -ks autres fie permet point <!eft 
rendre. 

. Lw Rdi^n .q^i ohres ces peupks-cî , excufe tout 
Jufques aux blafphèmes & aux emportements , fût 
que dans ces occafîons on en vient ptefque toujours 
attx-gios xnoti. Le Cathplîque-Rociaio ^ul«toit4e 



"^ a[U^ltf« du logis , oubliant les droits de Phorpitâlit^, 
dit des inve(Stives au Proteftant, qui les fît paffer 

' au Juif, lequel les tendit à PAnabaptifterLe Tutc 

^ & moi reçûmes fiufli .quelques éckiboufluies* 

Après s^être bien invcdtivée de part & d'autre^ 
U coftipaghle fe'leva de table, en fe lançant de part 
8c d'autre des regards 'menaçants.' On fe'fépara, 
comme des ennemis -qui , à la première rentontrç, 

• cngagerôîent une ^nouvelle àfFaire ilir la Religion. 

• L'Europe *éft divïfée aujourd'hui en^ autant d'en- 
nemis qu'il 7 a de fedtes différentes. Dans les anti- 
paties que la divrérfîté des mû&tirs,'de génie, de ca- 
râfdteifes fondent, il* y a des intervales; mais dans 

" celle qui naît delà différerrce des croyances , il n'y 
' en- a p'dnt ; elle" eft toùjaurs la même. Le temps 
qlii peut tout Tur le coÈur iiumain, n^a^ucun: em- 
pire fur cette 'averfibn. 

• Il ya plufitte dîx-=lept tnents- ans queles Ifraélitcs 
' ddteftent les feftateurs du Chrift , & que ceux-ci 

abhorrent le^-îfâélites. Bes Catholiques-Roniain8'& 
lés Prdtelians ne fe haiffent^que tiepùis deux cents 
ans, parce qu'il n'y afenViron que ce temps-là qu'ils 

■ font d'une fedte différente. Ils'fe déchirent par des 

» g^ertesî fanglantesvtoutcs les'fèftesen Europe tout 

couvertes du 'Tang *de îeur croyance. A ces traits 

^ €foif-tu que" les religions aient été faites pour4:en- 

Mke les hofiames heureux? 
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L E T T R B X X X I V. 

Lô Mmdarm Cham-pi-pt, m mime ^ à Pékin. 

De Londres. 
T Es François & les Anglois prennent un divenif-- 
J-' fement plus terrible que celui de la tragédie ^ 
^ui fe repréfente fut leur théâtre : on l'appelle la» 
n^création du jeu. Ce fpeûade fe donne dans pref- 
que toutes les maifon^ 

Le théâtre eft une table \rerte, & les principaux 
afteurs qui lient la fcene avec les joueurs, font de- 
petits morceaux de carton , o4 font peintes d'un- 
côté des figures magiques qui les agitent étrange^ 
ment:mais elles neproduifent pas fur tous les joueurs? 
les mêmes effets ; elles donnent aux uns un vifage- 
gai & enjoué 9 & aux autres un air fombre & ré.- 
barbaratif. 

La fcene n'a point d'Heure fixe : pont Tordinaire 
l'ouverture du tbéatre fefait au commencement de 
la nuit , & finit au point du jour *y car les aâ;es dcs> 
pièces ne font pas limités. 

Le Jeu eft une efpece de fdence qui confifte i être* 
heureux , & ce bonheur n'eft autre chofe qu'une* 
combinaifon du hafard. Tout le favoir fe réduit à^ 
aroir plutôt de certains morceaux de carton que* 
d'autres ; & c'eft dans cette préférence que git la» 
élifficulté de réfoudre le problème du jeu. Les an- 
nales de cette Monarchie font mention d'un grand^ 
nombre de citoyens qui fe ftnt pendua ou noyés,* 
pour n'avoir pu le réfoudre. 

%A droit éait for le jeu fe trouve dana un lirt^' 
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L ^e prel^ac tott le monde fait par cœur , fànsfravoir 

I jamais la. Outre ce code imprimé, il 7 a encore det 

! dodteurs-cz-jeux , qui décident certains coups que- 

I la légiflation n'a pu prévoir ; cair fes fcâateurs vont 

/ toujours plus loin que fon dogme; 

f Le jeu eft une efpece de guerre civile j où prcl^ 

que toujours le plus foible bat le plus fort, & 0^ 

xl faut.fouvent plus de hardiefle, que de prudence; 

«quelque fois auffi la timidité réuflit^& le courage 

échoue. 

La nation joueufe eft cominuenement occupée ài 
tendre des arrêts définitifs & en dernier leffort. 

Ce fpedtade eft divifé en deux brancbes, le petit 
jeu qui eft la fcene divertiflànte , & le grand jeU' 
qui forme la fcene affligeante; dans Tune on fe dé- 
lange & dan$ Taiitre on fe ruine :?une pourroit s'ap- 
j^ler la comédie du monde,. & l'auue la tragédie 
àvL ba&rd. 

H n'eft guère poffîbîe dé pouvoir peindre ces 
ftenes au naturel -, je te dirai feulement qu'une furie 
infernale agite fes adteurs : les uns fe battent eux^' 
mêmes, & déchirent leurs vêtements; d'autres caf- 
fent , Ijrifent le théâtre, mettent la fcene en milld^ 
pièces ^ &' dévorent ces mêmes fijgures magiques qui* 
les agitent: il 7 en a qui engloutirent dei bougiei^ 
entières toutes allumées. 

Ces cpnvulfîons réitérées firent tomber ceux qui; 
en étoiènt poffédés dans une léthargie , qui* donna le 
temps de faire des réflexions fur les moyens qu'il 
y auroit de rertverfef l'AutcJ^it l'idole. On ôta d» 
temple durhafar^ cette divinité aveugle^ue les j otteuirs 
avoiént. toujours vénérée, & on hû ea &bftittia4 
ft pkM& uÀCkriwut 6laliivo;i^a&te^. 
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/AloTs il n'y eut plus d»événemcnts au jeu que ceux 

* que l'on voulut y faire naître.. La fiiarche des pc- 
r tites figures de carton fut réglée; elles fe trouve- 

* sent fubordonnées aux lûâ;^ du commandement , & 
«^•obéirent aux mains adroites <)ui les conduifoient. 

'Xette nfoavelle divinité f4pppnQe.;eut beaucoup 
de.fe£tateurs; on vit dans fon^temple des.adorateuis 
de tous les. rangs ft de toutes les conditions. 

i. E TTfAÊ XJX,XY. 

Le 2^a fi^ Jar'm Sin-hoeî j au Mandarin Cham— 
pi-pi^, àLondrts. 

TDfe Madrid, j 

EN Trance , & dans prefque tous les pays de TEo^ 
rope, le penchant ^pour .les. femmes:, efl un ykç 
derefprit; en Efpagne c'eft une maladie dei'ame. 

On n'eft pas,plus le maître dç ne pasaimer , qu'onnc 
l'eftde ne ^oint ètjeindirpofd.C'eille climat qui don- 
ne l*cmpire au fexe. Saxlomination lient au phyfiquc. 

La -fièvre d'amour cft continuelle chez- les Efpa- 
gnols. La maladie ne fait que changer d'objet, s'ils 
guériflentxtun délire pour une femme, ils font fou- 
dain. attaqués d'un tianfport au cerveau pour une 
4iutre. Le tourment eft le même,, l'application, feu- 
keft différente. " , 

Lavieillefle ne -guérit pas toujours cette indif- 
pofition ,4)n eft infirme , & .amoureux. Comme on 
jefpire jufqucs au dernier- foupir, on aime jufquei 
tu dernier moment de la vie. Il eftiméme des amanii 
^ui^doonent lendéz-voiis dans l'autre mondei leun 
imattrélfesypottr s'aiiuerj[u(ques > ]a..cQ n fn m matioft 



'tfësfiecîcs. Ta peux bien t'imagiucr qu'un peupîtî 
«njoureux, eft extrêmement jaloux:celui-ci l'eft auffi. 
tïn mari ne permet point à fa femme de voir 
^ïon frère , ou de converfer avec fon coufin ; il pcr- 
nact feulement qm^elle s^nferrac avec fon direûeur, 
cia qu'elle paiTe tous les jours trois heures tôte-i-tète . 
^kyec fon Confeffeur. C'eftiici comm© an infUnûné- 
^efikire dans l'hymen pour rendre le mariage fup- 
portable: en -effet que dcviendroit une jeune fem- 
me qui feroit éterneUemeatobfédëepar unmarilaidt 
vieux, infirme &' jaloux? ^Son.ëtat fbroit défolant» 
-Un vigoureux Dominicain , ou -un robuHc FranciP- 
cain en balance touœs 4es peines. Le mari eft coa- 
(• tcîit & la femme eft 'fatisfaite. J'ai fouvent remar- 
qué qu'en Europe il y a remède i tout, même. aux 
! maux les plus défefpérés. 



^ 
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^Le Man4iaHaChim-pi-Tpi, au Mandarin TSiir 
xoM-ni^ àJPekin. 
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HDe Londres. 

' A inode en Europe ne règne pas feulement fut 
la parure des habits, elle étend encofe fon em- 
f Ppire furlefpece humaine. 

[ - 11 y a des temps à-Paris & à^Londres où elle ire 

veut ^pas qu'on parle diftinâement, c*eft alors 
la mode de bégayer. Celle d'aujourd'hui eft de n^ 
v^ir pas bien ckir , 11 n*eft pewnis de €xer les objets 
qu'au travers d'un verre , un» homme qui oferoit y 
vsÀi diftinôement avec ^ids yeux, feroit . regaiidé 
^comme indigne de fréquenter le monde : les: gens 
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conrme il faut ne marchent jamais lans un miqoP- 
cope. On diroit que la'nation eft compofée de na- 
toraliftes qui font fans cçffe dea obfervations fur les 
corps. 

, Si on eft à Topera oa ila: comédier , on voit deux 
on trois cent* lorgnettes braquées les unes contre 
les autres. Les charmes des femmes , pour arriver aux 
hommes, doivent pafler aa travers d^un verre , fans 
qaoi la mode empêcheroit qu'ils n'arrivaifent jufques 
àjeurs cœurs, ils refteroientàmoitlé-chemin. Il faut 
employer la loi|;nette , li on veut paifer pour un hoxnr 
me qui connoit l'optique de lat beauté du fexe. 

- On me mit. œs jour^ paffés d'une partie- de ce- ' 
xnédie où il y avoit trais jeunes Dames, & autant 
de Cavaliers i nous nous préparions à bien voir le- 
fpedtacle ; mais pat une inadvertance inconcevable, 
il. fe trouva que toute, la compagnie, avoit oublié fa^, 
vue au logis, & qu'aucun de nous n'avoit eu la pré- 
eaution de porter iés yeux dans fa poche : de manière 
que nous fûmes obligés de ne pas y voir. 

On m'a afluxé que ce fera bientôt la mode desbof* 
fus; fi cette mode attaquele fexe, l'embarras fera des 
plus grands; car comme les femmes font boffues neuf 
mois de l'année par 'devant; fi éÏÏcsr lefènt encor» 
pai derrière y on. ne pouxra plis- fe i^emuer dans 
Londres. 

' Ofl parle auflT de la modfe- dct boitieti» t f elle a 
Heu , la nation entière clochera ; ^jfet ii^y a àes pc*- 
tics-maîtTes ici qui boitent tout bay.. 

: A l'égard de h mode des diftraîts , it y t d^> 
îong-temps qu'elle eft établi*. Un homme. qui fait 
fbn monde , doit être toujours abfent^, & ft uip^ 
ver à cent lisues de ià localisé.. ^ 
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LETTRE XXXVI I. 

, . ' De Londret. ' 

C&qir$^a, je croîs, le pîagvfcODtrîbué à- rendre 1» 
paix^é^érale dePEjirope ptatiquablc, c'eft qu'oiir 
li'a point imaginé qu'il fallût un congrès pour. àïC^ 
(^i^tei. daQL&Jfis iQj:]UfisJe&.dcDlt& de& 2uiiDmce&. belli^ 
gérantes. 

. Deux fio»mes'oit entiepr£^c«te»ai8iir€ Ity ont 
réuffis d'abo;d;^Uilieu qjje dix. Plénipotentiaires y 
•uroient travaillé long-temps , & euffent écboué à 
la fin; : 

Eq É»t. dff! dbifîtïna: des: Princeç^ c'eft id ùné 
staxtme. cercaâi'rer qufi^ jivtsii'û y » de,méciiatturrS^ 
pins la médiaction eft 'dtlTicilG^' o'èi^ queks difficalW 
tés aiigmecitent dans- 1» proportioa des médiateaTs;i 

Chaque: Agent éea CouronnéB veut profiter d« 
k circonftânce pcéiènte pour établir des droite par-* 
ttcullets ; ee qui feit que Talftire générale pour la-* 
fuellfe^m' a'dfis alftmhlé oft retsmiâi 9c même fou-- 
fenti éludée. * .i -^ ; • ; ) > 

. Ua edngflès. géfiéml: «n usr liiéxcHéiifië d'épines^ ^ 
ks dîMcultés. des Coumniifex viennent s^ nAmhlé^ 
de toutes parts : c'eft un; 'Etsbunal u«)iver^ oèfet 
jugent toutes les affaiMs. ds: l^ctrope^ & en fait de- 
procès, on Mt que ceux qui* tirent benrfbaisce de la) 
politdq^e f^ntlêspius diii^iiks.iré£bùdre; ' 

Deux ou trois Bnirces^ qcà otakentenlèmâld poti# 
k paix ^nérale vont d'atord au. fait. Ils évitent» 
tas <;hicaniQS or^alres dès Piéosçoteiitiaiiesr Toiir^ 
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•tes' l«s difficultés portent fur le principal ^ te «ucsi- 

ne "fur l'acceflbire. Ceft déjà beaucoup que de réo- 

'/Cootrer U-chofe du premier coup^ & de ne dilbu- 

?ter que farce qui cft Tobjet ptincipal^dela quercUe, 

En un mot , quanti on ne ferôit qu'élquivcr la dif- 

pute des fauceails^ des prérogratives, de& droits de 

prefléance, & tout le lefte du cérémonial des Agents 

des Couronnes, ce Teroit déjA un grand pas versk 

tranquillité publique. * 



LETTRE XXX V I IJ. 
rLe tHime » au mème^ à Pékin. 

tDe Londres , Sept. 1761. 

TT *ExpuIfion des^Bonzesibabillés de noir ^ à grands 
•"chapeaux, bannis à perpétuité du Rojraume de 

IFrance, .a porté la Cour de Rome A s'affembler 

. cxtraordinaiie»ent , pour. voir, ce qu'il y auroitA 

'fiiire fur une afïaire,'OÙ il n*y avoit plus rien à 
faire. C^eft la manie du- Lieutenant du Chrift d-af- 
ièmbler fen Confeil pour délibérer fur ce que les 

; autres Tribunaux ont. délibéré, pour lui : mais com- 
me c'en une vieille maladie dont on ne peut le 
guérir,. on le lailfe dans cette: ancienne habitude. 
Cependant le Chef dé la fedte rChrétienne n'oublicf 

; jamais de donner ics décifious. 

Au fujet de cette expulûen , il fit affembler fqn 
Confeil, &avec trente-trois de ;fes Aides-de-camp, 

V qu'on appelle icif Cardinaux, il déclara, que les ar- 

i^èts & les difpofîtions du Parlement de Paris pour 

Textirpation de cette fociété, étoient autant de 

i Mcbes contre ibn «autorici, & que. ces aâes éçant 
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pôieé^par une jurlfdidion incompétente en Eutik 
pe, écoieac de nulle valeur: mais comme ces ap- 
pels* d'incompétence en Europe ne font valables qo'à^ 
la tète des armées, & que le Lieutenant du Chrîfl 
n'en a point, rariècxitt Parlement de Paris à été 
exécuté, en plein^ 

C'eft un bonheut. pour l'Europe que ce qu'on 
appelle le Saint Siège , n'ait point de troupes à & 
ftlde, ou que celles qu^il a , ne fervent <^e. pour 
la décoration & la parade apoflolique ; fans quoiia. 
Chrétienté, outre fes guerres de. politique ,,feroit 
encpre remplie de guerres de Rjcligion; chaque ar« 
ïèt du Parlement porté contre, des Bonzes , caufc- 
loit un fieg^ ou. une. bataille. Il femble que la puif- 
iànce eccléfiaftique , qui lui donne le droit de fe^ 
mêler de tout , lui ôte la faculté de ftatuer fur riea; 
& c'eft cette impuifiânce qui donne aux Princet 
Chrétiens une puiffimcc réelle: 



I^ETTRE XXXIX. 

Le mime^ au mhm , à Pekfn^ 

De Londres. 
L faut que la loi en Angleterre foit bien forte ^ 
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pour réfifter à une armée it chicaneurs qui Tatta- 
queat de toutes parts. On prétend quç les troupea 
léglées de la chicane , pour la fçule ville de Lon- 
dres, font innombrables :,auffi U pauvre loi eft-elle 
aux abois, elle n'en peut plus. Les Juges fur-tout 
font fi déroutés , qu'ils ne favent où ils en font. 

Chaque peuple en Europe a une juiifpcudence qui 



ia\ eft pafûcûlicrc , avec laquelle il juge les dëfict 
^e la fociété. 

En France, on plaide fur le fait éa criminel, en 
Angleterre on plaide furPefprit de la loi; & comme 
^ct efprit peut être interprété de mille manières, il 
y a auffi mille moyens pour éluder 4a jufliee. La loi 
«!le-mémé femble y avoir pourvu; car la chicane 
«en eft l'efprit. 

Ici prefque tous les vols font de bonne prife. La. 
loi les punit à la vérité; mais il ne rend pas jullice 
à celui qui eft volé. Il punit Tun , mais il n'indem- 
nife pas l'autre ; ce qui fait que la juftice n*ell ren- 
due qu'à moitié. Le bien ou la fomroe enlevée après 
la conviction & le châtiment qui la fuit , ne revient 
pas au propriétaire; elle relie au voleur, comme une 
îndemnifation de la fentence qu'il a fubi. 

Un Anglois peut jouir impunément d'un bien 
mal acquis , ou d'une dette qu'il n'a contractée, 
que pour ne la pas payer, sll peut fe 'réfbudre à 
paflèr fa vie en prifon. Un autre*qui peut fe pâffer 
<ie quelqu'un de^es membres, peut voler plus ou- 
vertement. 

Il gagne tout ce dont fa fripponnerie pourrais 
faire profiter , & ne petd que ce qu'il a réfolu de 
fachfier. 

J'ai vu ici un Angîois qui a acquis douze cents 
livres llerling de rente aux dépens de fori nez, 8c 
un autre Jeux milles livres aux dépens de fes oreil- 
les. Ce dernier avoitfalfifié une donation, pour la- 
quelle fraude il fut puni: mais le bien qu'il en ac- 
quit lui refta , & il en difpofa à fa mort comme d'u- 
ne propriété bien acquife. La jurifprudence Angloi- 
& dit que c'eft aifez d'uue punition quifiétrit te 
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firainti, fans lui infliger celle delà rcftlmtion-É^i- 
emenc il y auroit un double emptoi dans h peine. 

eft vrai qu'en dernier lieu on a fait quelque châi- 
îment dans cette première difpofition do la loi: 
lais elle efl encore bien loin de -l'exîiûe équité. - 

Le premier devoir de la jufUce, après la punition 
i crime qui trouble Pordre de la fociété, eft iie 
lire rentrer chacun dans fes droits. Il eft humiliant 
sur une nation, qui paife.pour la plus éclairée 
î l'Europe, qu'on puifîe lui reprocher le défaut 
' ce premier principe. 



LETTRE XL. 
. Le tHêm6\/9u même^ à Pehm, 

De Londres* 

' A paix a ramené ici. la tranquillité publique, 
-'mais elle a troublé Tordre civil. Il n'y a prefquc 
us de fureté pour perfonne dans cette Ville. On 
ï arrêté & volé en plein jour. Le foleil n*éclairc 
Londres que pour guider les pas des bandits, & Jiea 
)rterplus fûrement aux vols. Vingt mille fol dats 
li n'ont plus d'exploits à faire, fe font faii« voleurs 
î grands chemins. Faute d'ennemis à dépouiller ,\u 
fpouillent leurs compatriotes. 
Les matelots qui ont fait tant d'honneur à la Cou- 
enne d'Angleterre dans la de'rhiere guerre , fe dif- 
nguent dans les vols , de manière que ces braves 
larins, qui ont été les plus grands Ibutiens du Trô- 
e, deviennent les plus fermes appuis de Tyturn^* 



* Lieu où fe font ordin^itemeAt les éxécMUpiM. 



\ 



C96> 
C^ft ainfl que la guerre, en défôlant la populatiotir, 
& les finances pendant qu'elle exifte , achevé de tou^ 
abîmer quand elle finie. Son influence eft fi grande 
^u'ellft fubfifte après que. les maux c^ul l'ont caa-- 
fit 9 ne fubfiilent plus» 

Lorfque lesSouvwûiosoat entre*eux de^sdivifions, 
& que leurs querelles les obligent à prendre les^tr- 
nies, ils forcent leurs fujecs à fe défaire d'une induf^ 
trie d'où Ms tiroient leur fubfîflance, pour leur en 
éonner une d'emprunt qui finit avec les fîeges& les ba- 
tailles. A la Cgnature du traité de paix, une foule 
de dtoyçns fç trouvent fans art ni métie.rs, & jar 
conféquent fans fubfiftance. 

Il faudroit après Èa guerre rendre à chaque foldac 
la valeur de la profeiïion qu'il a abandonnée pour 
fe faire militaire. Il eft jufte que celui qui a quitté 
un état pour fervir fa patrie, rentre dans ce même: 
état quand fa patrie- n'a plus befoio de fes fervicesj 
mais je ne fâche pas que cette idée foit jamais tom- 
bée fou« les fens d'aucune, adminiftration d'Occi- 
dent: ce qui fkit qu'à la paix générale de l'Europe, 
il 7 a toujours une guerre p^rticuliercf dans^chaque^ 
Royaume, 

mu^i 1 ■ ■ Il u| i j ^g|*j^8=5 ■ ■ i^ y 

LETTRE XLl 

Ji$ Mandarin Sin-bo-ei , au Mandarin Chaj)i« 
pi-pi , à Londres. 

De Madrid. 

LEs Efpagnoîs ne maoqueroient pas d'avoir de 
l'efprit dans teurs écrits, s'il ne leur étoit dé- 
fendu d'en avoir. ]'» vu par quelques uns de leurs 
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livres, qu'ils poutroient être favants, &mêmcpTO- 
fonds; mais il faut qu'ils fe donnent bien de garde 
qu'on les foupçonne; car ils feroient perdus fans ref- 
fource. 

Tous les grands hommes ont été punis par la 
perte de la vie ou delà liberté, du crime d'avoir 
ofé être éclairés. 

Une fociété d'hommes oififs, & ignorants eH char- 
gée de veiller fur les productions d'efprit ; lorfque 
ces produirions ne s'accordent pas avec leur inca- 
pacité , elle les frappe d*anathême. 

Outre fon infuffifance naturelle, elle a un motif 
déplus, qui eft d'empêcher que le génie national 
i^e fe forme. Tout feroit perdu fi les ténèbres de 
l'entendement étoient une fois diffipées. Pour que 
le defpotifme Monachal fubfifte , il faut que l'a- 
veuglement continue. 

C'eft à ce defpotifme que l'Efpagne doit le peu de 
progrès qu'elle a fait dans la politique , les fcien- 
ces & les arts. 

Le climat a beau faire des efforts pour difHper 
l'ignorance générale. Le phyfîque n'eft jamais aulH 
puiflant que la prévention publique. 



LETTRE XLII. 

le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kîc-tou- 
na, à Pékin, 

De Londres. . / 

Sî tu étois i Londres, & que tu vis le Roi d'An- 
gleterre, tu cioirois qu'il n'a point deRoyau- 
Tome F. E 
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me ; tant il cft peu environné de cette fplendeur , 
qui accompagne ailleurs les Rois. Son train ordinai- 
re eft un carroiïe i deux chevaux , & fa garde ordi- 
naire eft compofée de deut valets-de-pied * il paroît 
fouvent même à cheval, Yuivi d'un Cmple Écuyer. Il 
n'y a point de petit Mandarin à la Chine, qui ne fe 
montre en public avec un plus grand étalage. 

Il eft auffi modelle dans Ton domeftique, que dans 
fon extérieur. 

George III qui règne aujourd'hui, croyant peut- 
être que le Palais de 4$"^ James étoit trop vaile 
pour loger Sa Majelld, a acheté une petite maifon 
au bout du parc , ou au moment que je t'écris, 
il fait fa réfidence ordinaire, imagines-toile cabi- 
net de notre auguftc Empereur : voilà le Palais Royal. 

11 y a beaucoup à dire pour & contre fur cette 
matière. Je me garderai bien de jien décider là-def- 
fus; un plus habile politique que moi feroit embar- 
raffé ; car fi les autres Potentats de l'Europe font 
bien d'être magnifiques, ceux d'Angleterre font bien 
aaiflTi de ne l'être pas. Si un politique de Paris dit 
que la fplendeur du Roi de France cft une partie 
^c fa puiffance, un politique de Londres peut dire 
que la modération du Roi de la Grande-Bretagne 
forme la fienne. Site premier ajoute que dans la Mo- 
narchie qu'il habite, il faut de l'éclat dans le Prince; 
le fécond peut répondre que dans le Royaume d'An- 
gleterre il n'en faut point. 

y, crois que pour réfoudre cette queftion 9 le meil- 
leur parti qu'il y ait à prendre c'eft d,e remonter à It 
çonftitution politique. 
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♦ Le Roi paroft prerqtre toujours ainfi, k -moins ^oMl n'aille «« 
IParlemeiKn * ^ 
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La wodirtLÛen & Tégalité forment le Gourcrt»-- 

»euc monarchique républicain : elles en font Tame. 
La puiflknce de TÉut en Angleterre n'eft point dans 
le Roi, elle«eft dans la nation. Le Trône n'en eft 
^ae la figure y il la reprf fente : or un Monarque An- 
|:tois qui -emploieroit un^rand luxe, repréfenceroit 
trop f il iroit au-delà de cette égalité qui en eft le 
fou tien: iloffufqiieroltdesyeux accoutumes à la mo- 
dération, & par-là jetteroit pax-tout le défordre & 
la confufion. 

LETTRE XLI I L 

Ls Mandarin Cham-pl-pi , au Mandarin Kie- 
tou-na, jt PékUu 

De Londres. • 

LA réforme a procuré fans doute un grand bicm 
à ce Royaume : maisje ne fais fi^lle n'a pas trop 
îéformé. 

Je dirois volontiersque les François/ont trop Chré- 
tiens , & que les Anglois ne. le font pas aflêz. Je cher- 
che des Umiiec chez les Peuples d'Europe, & je ne 
trouve par-tout que des extrémités. 

On a banni TEuchariftie & \t^ Saints de la Reli- 
gion d'Angleterre 4 mais on' n^a rien fubftitué à la 
place, ce qui forme un vuide dans ce 'culte. 

On doit faire une ^diffétcnçc -entre cette fouk de 
cérémonies fuperflues , qui aliènent l'cfprit du vrai 
culte de Dieu , & ces faintes pratiques auffi religieo- 
fes que néceiïkires, qui y attachent l'amc. 

Nous tenons beaucoup aux chofes que noms pra- 
tiquons tous les jours , >& nous fommes affez indifl^- 

£ y 



i 



C 100 ) 

tents pour celles que nous exerçons raiement. D«U 
vient que les Juifs & les Mahométans , qui font char- 
gés d'adtes extérieurs, font fi étroitement attachés 
à leur Religion ; lorfque les Sauvages , qui n'en ont 
pjefque point, en changent fi facilement. 

La Religion de Rome eft trop chargée de prati- 
ques, peut-être ceîle d'Angleterre n'en a-t-elle pas 
alTez. On vit ici fans façon avec la Divinité, on ne 
fe gêne point avec elle. Les fidèles de cette Commu- 
nion aflîftent le Dimanche aux Pheres publiques. 
A l'égard- du refte deîa femaine, il n'eft non plus 
qiieflion d»aller invoquer Dieu dans fon temple, que 
s'il n'y en avoit point. On voit même beaucoup de 
gens qui s'en difpenfent ce jour-là. Ils ont chez eux 
Tautel & l'idole. Ils lifent quelques Chapitres d'un 
Livre qu'ils appellent la Bible; moyennant quoi tout 
ade/le Religion finit là. 

Ce n'eft pas que dans les autres jours de la femai-- 
ne les Églifes ne foient ouvertes, & que les Priè- 
res ne s'y difent : mais il n'y a que les gens défœu- 
vrés, & ceux qui n'ont rien à faire qu'à prier Dieu,^ 
qui y'affiftent. 

' Cette indifférence pour les pratiques ordinaires de 
la Religion, place les fidèles de cette fefte à moitié 
chemin de l'incrédulité : delà à l'Athéifnie , il n'y a 
prefque point de chemin à faire. 

Ici le culte n'a rien de commun avec les mœurs, 
les vices & les vertus font indépendants de la croyan- 
ce. Le fyftêmedu Gouvernement & une certaine mo- 
rale , pour m'exprimer ainfî , politique & civile, fou- 
tiennent la fociété. On y eft Chrétien indépendam- 
ment du Dogme. Dans un befoin, on pourroit pref- 
que fe paffcr de Religion en Angleterre. 
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LETTRE XLIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 
tou-na y à Pékin. . 

De Londres.- 

L'Angleterre, me difoit dernièrement le Baronet, 
a établi un iyftème de guerre qui doit éxcitef 
confîdérablement les vertus militaires, parce qu'il 
eft fondé fur l'intérêt qui eft le plus grand reffort 
qui foit dans le cœur humain. II permet que les 
Officiers de la Couronne s'approprient les priles fai- 
tes fur l'ennemi. Par ce règlement le mobilier des 
conquêtes appartient à ceux qui les font. 

On a vu. des Officiers dans cette dernière guerrç, 
dont la bravoure a été évaluée à une fommede cent 
nulle livres fterling. C'eft , comme tu vois , donner 
un grand in trinfeque aux vertus militaires. 

Il eft à préfumer que ces deiniers exemples déci« 
feront un grand nombre de citoyens à fe faire mili'- 
taires; car de toutes \t% émulations, celle de l'ar- 
gent eft la plus forte. Les héros de notre nation» 
qui àvoient autrefois aflez de grandeur d'ame pour 
ne faire aucun cas de leur vie, n'auront pas aflez 
de force à l'avenir pour méprifer les richelfes. 

Il eft à craindre que ce commerce d'hérpïfme i^ 
prenne trop fur les autres profeffions; & que dans 
peu dans cette ifle il n'y ait trop de marchands eà 
gloire. 

Les braves nations, ajouta-t-il , qui firent autre fois 
la conquête du monde, ne connurent point cette 
vénalité ^t^ qualités noilitaires ; la gloire attachée aux 

E iij 



i 



( tcn y 
Wles t^ons, Tcur fuffifqit. Ils n'eu£fent pas chatjgtf 
cette récompenfe contre celle de tous les tréfors du 
nonde. 

La fatisfaûion d'être mile à fa patrie doit fuffire 
I tout citoyen. L'avantage de la conquête doit être 
général & la gloire perfonnelle ; maks la plupart des 
léglements en Europe vont jufques à détruire ces 
Blêmes vertus y fof Idquelles les Gouv:emements font 
fondés. 

LETTRE XLV. 
Le même , au même , à Pékin. 

l>e Londres* 

LS lendemain de cet entretien le Baronet s'expn-^ 
ma ainfî. Pour l«ivre le fil de ma defniere idée, 
aie dit-il , il me fcmble que notre Gouvernement i 
accprdé plus qu'il ne devoit, en permettant aux 
Ofiiciers Généraux de s^approprier le mobilier des 
-conquêtes. Ce mobilier jjjpartîent i ta République: 
c*eft un bien facré , qu'on ne peut détourner (uit 
ft rendre criminel enveis le peuple. 

Les citoyens , qui par les chargés & les împôta 

fuient tous les frarx de I* guerre, doivent jouir ^ 

non- feulement àts avantages de la^ conquête, mais 

A ^ême de tous les accefibires qui y font attachés» 

Le dom^n^ conquis fur l'ennemi doit être uni 
i celui de la Couronne, & les ricbeflës numéraires 
dépofées dans le tréfor pubEc pour fervir d'inden»- 
îiifath)n aux charges pafKes, ou prévenir la création 
lies nouvdlcs ; fans quoi le peuple perdroit jufquea 
à l*efpérance d*èue indemdfé de fes malheurs;, ce 
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^ui le jetteroit dans raccàblement , ou le îçndtoie 
furieux. 

La condition naturelle du foldat eft la guerre ; 
les peines , les troubles & les dangers qui y font 
attachés font une fuite defon état. 

Pendant une longue fuite driîecle», les îmlitai- 
les d'Europe firent la guerre à leurs dépens; les 
peuples qui demeuroient dans les Villes, pendanc 
que duroient les fieges & les batailles , ne payoient 
prefque rien. Alors on pouvoit dire que les foldats 
avoient droit fur les dépouilles de l'ennemi; mais 
la fortune ne les ayant pas toujours fervis favora- 
blement , ils vendirent cette prérogative aux Prin- 
ces, qutà la place leur accordèrent une paie qu'ils 
leçuient toi^ours depuis régulièrement ; t'efl-à-dire^x 
qulls^enoncerent par-lg à tous les droits qullis pou* 
voient avoir fur les mobiliers des conquêtes. 
: Quand les foldacs Romains fe partageoient le ba < 
tifi fait à la guerre , la République ne leur paiToit 
point de folde : quand la paie fut établie , le butin 
n'appartint plus aux jailitaiies^ mais devine iê bieit 
psrûcuUer du public. 

Il eH Inen permis à chaque Gouvemeinent de rév 
cpmpçnfer les fujets , qui à la guerre ont rendu der 
fervices importants à TÉtat , ou qui fe font Hgnalés 
par quelque a<Slion d'éclat^ mais ce doit être par des 
difUndtions^ des pofles, des langs & des honneurs., 
jamais par des xicheffes qui appattienneut à la Ré- 
|)ttbliquc^ 
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LETTRE XLVI. 

Le mime , au même , à Pékin. 

De Londres. 
E que je t'îd dit ailleurs au fujec du Pa-l-m-c 
d'Angleterre, eft le même à Tégard des haran- 
gues. Quand la cabale d'un parti a le deffus, les dis- 
cours de Pautre arrivent toujours trop tard. Ces der- 
niers pémofthenes Anglois ne font qu'agiter Tair 
par leurs raifonnements. On les écoute cependant , 
caf Ja parole eft libre en Angleterre; on fait plus, 
on les admire, on trouve même leurs arguments con- 
vainquants; mais on n'en fait ni plus ni moins. 
. Ceci me fait reffouvenir d'une petite hiftoriette 
que j'ai lue quelque part en France, qui, quoiqu'à 
cent lieues de mon fujet, y a néanmoins quelque 
rapport. 

On dit qu'un homme qui avoit befoin d'argent fe 
lendit chez un ufurier, qui piêtoit à gros intérêt. 
Celui-ci le mena d'abord â l'Églife. Un Prédicateur • 
y prêchoit jullement fur l'ufure. Il fit une peinture 
fi vive de ce vice que T ufurier en fut frappé. Il trou- 
ra que lès raifons étoienc folides & convainquantes. 
Après que le fermon fut fini, il fe tourna du côté de 
celui qui venoit lui emprunter de l'argent: ,|^Mon- 
9, lîeur , lui dit-il , cet homme a prêché divinement , 
), on ne peut rien de mieux : il a bien rempli Ç^ 
„ obligations, allons accomplir les nôtres. " 

Les membres du parti de la Cour, après les dii^ 
cours prononcés par ceux de la République, pour- 
Toient dire ;ces gens-là s'énoncent à merveille, ils 
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ont bien fait lear devoir; allons-nous-en faite le 
nôtre. 

II eft vrai que ces belles harangues, tout inutiles 
qu'elles font, apprennent une chbfe, dont il elt im- 
portant d'être informé; c'eft qu'une République peut 
Ikvoir tout ce qu'il faut pour ne pas fe corrompre, 
dans le temps même qu'elle fe corrompt. 

LETTRE XLVIL 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham-pi- 
pi , à Londres. 

De Madri4. 

LA policé de ce Royaume eft devenue un objet 
principal de l'adminiflration politique. Le Prin- 
ce lui-même y donne les foins. On peut voyager au- 
jourd'hui en Efpagne. Les chemins commencent à 
devenir praticables : ceux qui parcourent cette Mo- 
narchie , n'ont plus befoîn de traîner après eux leurs 
maifons., comme ils y étoient obligés autrefois. Ily 
a des maifons publiques fur la route, où les étrangers 
font reçus pour leur argent ; on commence à croire 
qu'on voyage chez un peuple Chrétieq. 

Madrid a déjà l'air d'uhe Ville Européenne. On 
l'a embellie & décorée. 

C'eft commencer la réforme d'un État par où il 
faudroit la finir. Je voudrois que les Rois remontaf- 
fent à la fource des grands défardres, & qu'ils laif- 
faîfent les petits foins de police à leurs Officiers fu- 
balternes, qui leur ,en rendiffent compte dans leurs 
anoments perdus; je veux dire que PacccîToire dans 
l'adminiflration ne vint <iu'après le principal- 
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LETTRE X L V I I L 

i^ Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Ki«- 
tou-na, à P^kin. 

De Londres. 

LEs faifcurs de projets en Angleterre font plu» 
profonds que ceux de tous les autres pays da 
jnonde. Un politique Breton, qui m'entretient quel- 
quefois de fes vues fur TEuropc , me fit voir dernié- 
vement un plan , par lequel il prétend rendre ua 
Prince d'Allemagne , le plus grand Monarque di» 
inonde. - 

Il s'eft trouvé quelquefois des gens qiui ont imagi* 
né d'enlever i certains Potentats dp l'Europe une 
portion de leur domaine : mais celui-ci ne penfe pas 
a moins qu'à dépouiller une vingtsune de Souverain» 
tout à la fois , le tout pour cent livres fterling une 
fois payées au donneur d'avis, 

Fjlak i>' agrandisse ment pro- 
pofé au Roi de Frui^. 

^ Sire, 
y, Votre Majesté' a fait la guerre pcndanj^ 
^ plufîeurs années pour fe conferver une feule Pr©- 
y, vince; tandis qu'avec les mêmes troupes & leurt 
,9 exploits , elle auroit pu faire la conquête du plur 
^ beau pays de l'univers : je veux parler de TItalib^ 
,, que perfonne ne garde, & qui peut être prifepar 
„ le premier conquérant d'Europe qui en voudr» 
„ faire la conquête. Ceferoit poiwVoTiLB MAjE&Tfc' 
^ rafîaire d'une campagne. 
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^ I/état Ecclëfiaftique ne coûtera qiîe h péineéé 
y^ fe préfentcr. Il fufFiray pour que Rome fe rende ^ 
yy d'un corps d'artillerie compofé de deux coulcvri- 
9, Des. A la première décharge les troupes du Saine 
^ Siège s'enfuiront, &laifferont Votre Majesté' 
„ maitreffe'de la Ville. Après s'être emparé du Châ- 
^ teau St Ange. & du Capitolc , il faudra envoyer 
^ le Pape à Avignon avec le titre de Gouverneur 
99 de Carpentras & du relie du Comté Venaifin. 
^ Jean XXII y faifoit bien autrefois fa réfidencr 
^ ordinaire*, & le trouvoit aifez grand pour lui; û*oà 
fj vient qu'il Cesoit trop pecic pour les Papes d'ao^ 
jj jourd'hui. 

^ La conquête de Naples cft auffi facile-, il fuf* 
,, 6roic feulement de changer les coulcvrines en ca^ 
^ nôns. Il faodroit cependant avoir un corps der 
,, troupes prêtes au befok; car Votre MajestBT 
,, ne croit pas aux reliques ^ &les Napolitains aiine^ 
„ roient mieux mourir que leur faint Genaro tom- 
^ bât au pouvoir d'un Prince hérétique; 

„ Après la réduction de cette Ville, Vôi'R»' 
„ Majesté' fera partir le Roi de Naples pour 
^ la Sicile, & lui affurera à perpétuité ce Royaume 
• à lui & à fes defcendants. 

,^ En revenant de Naples & de Rome, Votre- 
^ Majesté' prendra en paflant St Marin , Boulogne? 
^ & Ferrare. 

„ La République de Venife eft trop ancienne ;r 
^y il y a quatorze ceilts ans qu'elle fubfifte : il e^ 
^ donc temps qu'elle finifle, "One compagnie de vos; 
^ gardes fuffira pour abolir fon Sénat & pour faire 
„ pafler la nation à Corfou , Zantes & Céphalonie;. 

jj 11 ne faut que dix mille hommes pou« faire 1^ 
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), Cege de Gènes , &: pour obliger U République de 
„ s'embarquer pour la Corfe. Toute l'Europe fait 
„ qu'elle a un grand defîr de dominer fur ce peuple. 
„ Ce fera une belle occafî^n pour elle d'aller en 
„ perfonne réduire ces rébelles. 

>,, Le moindre de vos Officiers avec vingt hom- 
.,, mes d'élite , s'emparera de Modene , Regi.o & Co're- 
„ gio. Après la prife de ce petit État , comme^foû 
„ Souverain aime bcaucotip à régenter, il faudn 
„ le faire Gouverneur de la Silefîe. 

„ On aura befoin d'un plus grand détachement 
^y pour faire la conquête de Parme , Plaifance & 
9, Guaftalle : mais avec quelque peu de troupes de 
yj plus, on s*ea emparera, & cela fans faire tore 
P, au Prince régnant ; car Dqm*Philippe aime l'Ef- 
jj pagne, & ne peut point fouffrir l'Italie. Il feia 
„ donc charmé de trouver cette occafion de retour- 
„ ner danS fon pays. 

,,.Le Piémont fera plus difficile, d'autant plu* 
„ qu'il eft gouverné par un PHnce auffi laborieux 
^ que vigilant, mais il n'ed pas indomptable. Je ne 
„ crois pas qu'Émanuel, qui eft ce Prince, veuille 
„ mefurer fes forces avec votre puiflance. Il aimcrt 
,, mieux patûr pour la Sardaigne , ou fe retirer ea 
„ Savoie. 

„ A l'égard du Milanois, leMantouan & la Tof- 
„ cane , la Maifon d'Autriche vous les cédera pour 
yj la Siléfie; de manière que Vqtke M-ajeste' fe 
^ trouvera par-là feul Souverain d'ItalU, 
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LETTRE XL! X. 
Le même ^ au mime ^ à Pékin. 

De Londres^ 

LEs femmes en Europe crèvent de vanité ; l'or'* 
gueil les étouffe ; elles peuvent à peine refpirer. 
Ce font les. hommes qui leur enflent ainfi le cœur. 
Hé ! le moyen qu'elles puiffent s'empêcher d'être 
vaines! l'autre fexe leur fait continuellement amen- 
de honorablidk II leur facrifie continuellement fortu- 
ne, honneurs, rangs, diftinétions. Les Rois ne font 
leurs efforts pour fe rendre grands , que pour deve- 
nir petits devant elles. Tout tombe à leurs pieds 
jufques aux Sceptres & aux Couronnes. 

Quoique les Anglois en général n'aient pas le loi- 
fir de faire les galants auprès des femmes, le peu 
de temps qu'ils y paiTent n'efl pas perdu. Ils leur 
montrent unefoumiffion û aveugle, que cela va juf- 
ques à la dépendance abfolue. 

Je vis l'autre jour dans une aflfemblée, un Grand 
Breton fier & fuperbe, mais qui ell fî humble, & 
fi humilié devant une petite créature qui a prisl!iif^ 
cendant fur lui, que cela va jufques à la fer\âtudc 
ouverte; car quand les Anglois deviennent efclaves 
des femmes, ils le font plus que les autres. Quoi 
qu'il en foit, celle-ci le traite comme un nègre. Sou* 
veni elle le relègue . pendant quinze jours dans fa 
chambre; & il ne faut pas que le prifonnier forte 
des arrêts qu'il n'ait auparavant obtenu fa grâce. 
Si, elle lui ordonnoit de fe pendre il s'étranglcroic 
AuStôt. Les Européens appellent cela être gâtant ^ 
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on autrement 9 avoir des égards & de la déférence poor 
le beau fexe.. 

Plus je compara nos coutumes à celles de ces peu*', 
2>ies, & plus je me perfaade que nos légiflateur» 
conooiffoient mieux le coeur humain que ceux d'Eu* 
lope, lorfqu'U mirent la clôture des femmes au rang^ 
lies premières loix politiques; ils prévinrent par-là, 
CMizme Je te Tai dit ailleurs, une foule de maux qui 
affligent prefque tous les Empires de l'Europe. 



L E T T R E L. 
Le mime^ au mimé y à Pékin. 

De Londres. 

MAlgréTexpulfion des Bonzes Jéfuites, on mamd^ 
de Paris que le Roi de France n'a pas été en- 
core alTaffiné. Les mêmes avis ajoutent que de toup- 
ies membres du Parlement qui les ont bannis du^ 
Royaume, aucun , iufqu'au départ du dernier cou- 
lier, n'avoit été empoifonné, II 7 a même des gens 
qui vont julqu'à fe flatter qu'il n'y aura point de 
guerres civiles dans l'État , & qu'on s'en verra dé- 
barraffé fans elTufion de fang. 

Ceux qui craîgnoient pour ja Monarchie & le 
peuple leur favent gré de cette modération; car, 
i des gens qui pafîent pour n'être pas bons, on 
leur tient compte de tout le mal qa'Ms ne fonif ' 
pas. 

La chofe ne s'eft pas paffée cependant entièrement 
fbas filcnce. Leur bannilTeraent a excité un bour-- 
ilonnement fourd d'où eft tA ce murmure rédigé ea 
ii/ticiej^ 



9, T. Que leur cxpulfion hors du Pbjrtume «t- 
^ taque diredement la perfonne de Dieu , & eft 
9) an attentat commis contre les droits du Ciel. 
^ 9f IL Que cetrftctentac blefle y non -feulement 
ft les loix divines, mais même les humaines , qui* 
^ défendent de banfiir quelque corps de citoyens que 
y, ce foit, fans une ctttividion manifefte de griefs 
^ capitaux. 

,, III. Que les termes de l'arrêt qui bannit lai 
99 focidté de la France font vagues, généraux, dé- 
„ nues de tout fondement, & découvrent uneven- 
9, geance cachée qui vient de loin. 
~ 99 IV. Que c'eft violer les droits de l*hofpitalité 
99 qui doivent être facrés pour ceux qui ne caufent 
99 aucun défordre dans la fociété générale dont ils 
99 font membres. 

„ V. Que nul Tribunal féculier n'a le droit d'ex- 
f, pulfer aucune corps régulier, à moins de délita. 
99 capitaux avérés psur tous les membres qui le 
)9 corapofent. 

99^ VI. Quedes maximes pernicicufes de qudquea^ 

9, uns de leurs membres ne forment pas tin délit 

9, fuffi fan t pour bannir la fociété entière. Quedans^ 

^, toutes les compagnies les fautes font perfonnellcs^ 

,9 VII. Que la faific de leurs biens eft un vol 
9, manifefle : que ces biens ne font ni à eux ni i 
9, l*État : que c'eft un dépôt qui a été confié i leur 
9, fociété qui,nepeutpafler en d'autres mains fana 
9, bleffer les intentions des morts k les droits de$ 
99 vivants, &c. &c.>^ 

Ce n'eft , je crois , que dans les États où on laif^ 
fe prendre trop d'empire à certains corps, qu'on 
peut les voix £ ofés. Les foçiétés de ffonzet e& 
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Europe voudroient toujours fe dUtiD|uer des droits 
entre eux & le Souverain ;c'eft- à-dire, établir des 
prétentions indépendantes de .l'État politique. 



LETTRELI. 
Jttf mimcf au A6irwiisrr/«*Kie-tou-nâ, à P^kin. 

De Londres. 

LE Duc Plénipotentiaire de France, qui a fîgnc 
le traité entre les deux Couronnes , eft parti pour 
VerfaillesL Un jeune Capitaine de dragons lui a fuc- 
ccdé. Il a les mêmes titres. C*eil faire un Plénipo* 
tentiaire à la pointe de Tépée. 

On dit que le Capitaine Miniftre eft vif, bouil- 
lant & emporté ; il parle de temps en temps de (e 
battre. Je prcfume qu'il met la bravoure au-deffus 
des qualités du négociateur. Tu' peux bien t'ima- 
giner qu'avec d'auffi heureufes difpofitions à deve- 
nir foldat, il ne fera pas long-temps Miniftre: on 
«ttcnd û chute tous les jours. .Celle-ci ne fera point 
fa faute; mais celle de ceux qui l'emploient : je te 
l'ai dit ailleurs, la France n'a point d'École de Mi- 
jniftre. On devient Plénipotentiaire & Ambaflàdcur 
du premier coup , fans l'avoir jamais appris. 
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L E T T R E L 1 I. 

Le même , au Mandarin Kie-tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

ON a arrêté ici un citoyen qui avoit publié des 
injures contre le Roi dans une feuille périodi- 
que , appelle le North Breton. 

L'^offenfe étoit perfonnelle à là Couronne. Ilavoit 
écrit que le Monarque avoit menti. 

Après l'avoir fait conduire dans une prifon , qu'on 
nomnae la Tour, il fut queftion d'examiner fi l'on 
pouvoir 1*7 détenir. Après plufîeurs recherches, on 
trouva, ou, du moins on crut trouver quelepri- 
fonnier n'avoit point paflë les bornes de la liberté 
Angloile, & v|u'il avoit tout julle in fuite le Prince 
dans les limites de la confiitution B/itaonique ; cas 
chaque Gouvernement en Europe a fa forme qui in- 
flue fur la manière de penfer des fujets. 

Par exemple en Angleterre on penfe que le Roi 
ment , lorfqu'il ne dit pas la vérité ; au lieu qu'en 
France, en Efpagne, en Portugal & dans tous \t^ 
États tout- à- fait vlefpotiques , il eft reçu que le Roi 
dit la vérité , lors même qu'il ment. 

Comme on ne pouvoit pas détenir ce citoyen on 
le relâcha : mais à |>eine eut-il recouvert fa liberté 
qu'il écrivit aux Minières qu'ils étoientdes voleurs, 
te les menaça de les faire arrêter comtïie tels. On fit 
de nouvelles recherches fur cette féconde inventive , 
& on trouva qu'il pouvoit employer ces termes au 
pied de la lettre , attendu que ces Miniftres avoient 
ordonné de fouiller chez lui pendant fa détention , 
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ft de lui enlever fes papiers', & que félon les' loix 

d'Angleterre ceux qui prennent , ou ordonnent de 
prendre les effets qui appartiennent à un dtoyen j 
font déclarés voleurs. 

Ces invectives de la part d'un fujet, adreffées au 
Roi & à fcs Minières , te révolteront fans doute ^ 
je ne les approuve pas non plus; mais il y a tel Gou- 
vernement en Europe chez qui tout cela peut con- 
venir. 

Le citoyen détenu étoit membre du Parlement v 
c'cft-à-dire, un des repréfentants du corps ou réfide 
la fouveraine puiflance :or s'il étoit permis aux Mi- 
niflres d'État de fe faiilr dts membres , bientôt ils 
emprifonneroient le Parlement entier , & feroient 
comme Cromwell y qui , les ayant chaifés les uns 
après les autres , ferma la porte, &empbrta la clef 
avec lui. 



L ET T R E LU L 
L$ mimâf au mlme^ à Pekim 

De Londres» 

M On hôte de Paris, qui eft un fort honnête 
homme, quoiqu'un peu politique, me promit 
avant mon départ, que s'il arri voit quelque nou- 
veauté dans cette Capitale , qui méritât l'attentioB 
de notre Cour, il m'en donncrwt auffitôt avis* 

Je ne penfoîs plus à fa correfpondance , lorfqoe 
hier , jour de poftc, Je reçus I4 lettre fuivante avec 
cette adi^fe : 



Moniteur Cham-pi-pi , Dire&eur-Giniraîiet 

Réflexions morales Spaliisques fur VMat pré- 
Jint de r Europe. 

^ MoNsiEURt dcLondrff». 

^ Tpw Epuis le dernier traité de paix entre la Frao- 
^ L-/ ce & l'Angleterre, il eft arrivé dans cette 
,, Ville un grand nombre d'oars , ou pour roieux 
yy dire de fauvag». 

,^ Ces ours ne marchent pas à quatre pattes cook 
^ me ceux qui font dans les bois^ ils fe tiennent 
9, debout fur leurs piedis, ont un corps, des bras^ 
,, des maints comme des créatures raifonnablesy 08f 
yi les prcndroit prefque pour des hommes. 

„ Ces fauirages font habillés i l'Européenne , ei^ 
fy cepité que la taille de letirs habits eft placée fous 
^ les ailftlles, & jûMe leur jufte-au-corps rcifembie 
y, auxfbutatïés^Jfîlîi^W^».^:^;- ^ ■.. 

„ Vous aureTÏWJ^ute temirqaé daiis n)S ré- 
>. flexions politiques , que nous autres François^ 
„ nous avons au bout des manches de nos chemite 
„ de petits morceaux de toile fine que nous appel- 
.^, Ions manchettes, poirr quant à eux ils n'ont que 
„ leurs mains au bout de leurs bras. 

„ Il faut fans doute que dans le pays de ces fau- 
y^ vages, ceux qui ont la tète grofle paflent pour 
„ avoir plus de génie que les autres ; car ils Tenfient 
^ par des perruques rondes d'une grandeur énornie/ 

„ Ils ouvrent de grands yeux mornes, & ftupi- 

„ des, & nous regardent d'un air 11 étonné qu'il 

^ ^ Cembie qu'ils n'ont jamais vu des hommes. Ptiu* 
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9, ce qui eft de leur manière^ de s'exprimer , je ne 
9, vous en dirai rien: je fais bien qu'ils fifflent; mais 
^ j'ignore s'ils parlent. Ceux qui converfent avec 
„ eux prétendent qu'ils ont une diftlculté dans la 
„ langue , & qu'ils inclinent beaucoup à devenir 
9, muets; car ils font quelquefois quatre heures de 
fj fuite autour ii*une table iàns proférer un feul 
9, mot. 

„ Ces mêmes fauvages boivent beaucoup de iier^ 
,9 re forte , du vin , & fument confîdérablemènt de 
99 tabac. Après qu'ils ont vuidé enfemble un grand 
9, nombre de bouteilles, ils fe cherchent difpute, & 
9, fe battent comme des dogues : c'eft la feule con- 
9, verfation humaine qu'on leur connoifle. 

9, Ils ne font ufkge ni de l'épée ni du fabre ; leurs 
9, armes oifenfîves & défenfives font leurs ongles. 
9, Au lieu que les François s'ôtent la vie dans leurs 
9, difputes, ceux-ci s'arrachent les yeux. 

99 Ces animaux font toujours attroupés entre eux, 
9, & ne fréquentent p6ii%î**''***^s bêtes du Pays. 

9, En général ils fuient la tnmne compagnie; il 
9, n'y a que les femmes ftns mœurs, & Içs filles de 
„ l'opéra qui fâchent les' apprivoifer. 

„ On leur fait cependant ici un bon accueil ; car 
99 ils apportent de leur pays de petits* gjiains d'or 9 
9, dont les Parifiens font grand cas. 

9, Ils ne font pas un long féjour dans cette Capi- 
9, taie. A peine y font-ils arrivés que les femmes de 
9, fpedtacle les obligent d'entreprendre Ife voyage de 
9, Montpellier pour leur faire changer d'air ;car ce- 
9, lui de Paris leur attaque les nerfs, & les empêche 
9, prefque de marcher. 
, 9, Pour ne pas vous tenir plus long- temps en fuf- 



^ pens , je vous dirai que ces ours font des Angîolj» 
„ mais j'oubliois que vous faites a^uellement vo- 
„ tre féjour à Londres, & que vous vous trouves 
„ par conféquent vous-même dans la grande mena* 
ffy gérie de ces bêtes. Je fuis. 

Depuis que je fréc^uçnte la France & l'Angleter- 
re, j'ai fouvent réfléchi à cette antipathie naturelle 
qu'il y^ a entre ces deux napons, qui les porte à fc 
déchirer 4:ontinuellement par des portraits ridicules, 
& j'ai trouvé qu'elle eft fondée fur des caufes phyfi- 
ques, morales & politiques, & que par conféquent 
il n'y a plus moyen de la prévenir* 

L'Anglois eft forabre; le François çft gai. L'un 
penfe beaucoup*,, l'autre ne réfléchit pas tant : celui- 
là a du bon fens; celui-ci a de l'efprit. Le Gouver- 
nement du premier eft républicain; celui du fécond 
eft monarchique. 1/ Anglois croit être libre ; le Fran- 
çois s'imagine qu'il ^ft efclave : l'un compofe ua pe- 
tit peuple; l'autre forme une grande nation : fans 
compter la rivalité dans les arts & les fciences , &€• 
&c. il n'en faut pas d'avantage pour éternifer la hai- 
ne & l'antipathie entre ces deux peuples. 



LETTRE L I V. 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres» 

De Madrid. 

LEs hommes au milieu defquels je me trouve font 
ii fiers que cela va jufques à Torgueil. J'en cher- 
che par-tout la caufe, & ne la rencontre nulle part. 
Les Efpagnols font les hommes les plus laids de 



PEurope.Delii couleur naturelle de ce peuple â'celb 
des Maures d'Afrique, il n'y a qu'une demi-nuan- 
ce. La natioaefldans une ignorance crafîe à l'égard 
des grandes fciences fpéculativ^s qui dilHnguent les 
autres dans la Chrétienté. Elle ne fait prelque rien. 
La pauvreté des Efpagnols va jufques à Tindigence : 
en général ils meurent de faim; leur frugalité eft une. 
fuite du climat, ou pouf mieux dire de leur fainéan- 
tife-.maisil leur manque preique to«Qoursle néceffaiïc. 

Toutes les branches du pouvoir politique & civil 
font abîmées : aucune partie deradminiftratlon n'eft 
A fa place. La nation a perdu i'équiUbre, elle n*eft 
en proportion de forces relatives avec aucun État; 
H plus foible de l'Europe peut la fubjuguer. 

Ledefpotifme abfolu du Prince rend ce peuple ef- 
dave. Il eft fubord on né , non-feulement au Roi, mai« 
même au Tribunal des Moines. La politique ITiumilie 
d'un, côté, & la Religion Tavilit de l'autre. 11 faut 
^^u'une nation foit naturellement bien fiere , pour 
être auff; orgueilleufe au milieu de tant de fujert 
qui doivent l'empêcher de l'ôtrel 



LETTRE L V. 

Le Mandarin Cham-pi-pî , au Mandarin Kîe« 
toi^-na , À Pekiêif 

De I^ndrcs. 

L'Ambition des petits Princes vient trop tard. 
Les grandes PuiflknCes d'Europe font étabfies 
irrévocablement. Lear pouvoir qui datte de loin, 
^our m'exprimer ainfî , a prefcrit. II n'y a plus moyen 
de les anéantir. On peut bien leur faire tète pco- 



4«nt quelques années, & remporter même des vic- 
toires : mais c'eft tout ce qu'on peut Mre, Elles re- 
prennent infenfiblement le deflus , & la force fupé- 
rieure l'emporte toujours à la fin fur l'inférieure. 

La {"rance a reçu plufieurs échecs pendant cette 
guerre : mais elle relie toujours up corps immenfe. 
La Maifon d'Autriche a efluyé également des re- 
vers : mais cela n'a rien diminué de fes premières 
forces , qui font toujours fupérieures â celles de 
i'ennemi , qui vient d'avoir l'avantage fur elle. Quel- 
ques années de repos rendront à ces corps toute 
leur première vigueur; oa peut bien les fatiguer, 
mais non pas les ablmer« 

George & Frédéric font beaucoup de bruit de ' 
leurs trophées. Je ne veux rien diminuer ici de leuç 
gloire; mais il eft certain qu'ils la doivent à Ten- 
gourdilTement de ces deux premières Puillances , qui 
les eufiènt écrafés du feul poids de leur grandeur , 
û le' défaut d'adminiftration n'eut empêché Tadirité 
4e leurs forces. 

Il n'y a pas plus de grandeur à' fe faire honneur 
de ces exploits , qu'à fe vanter d'avoir eu l'avan- 
tage fur deux corps malades. 

Quoique Chinois, je frémis pout ces deux petits 
- États, quand je penfe que le moindre nouvel ar- , 
rangement des caufes fécondes , peut faire changer " 
leur fortune de face , & que deux petits individus 
de quelque pied de haut peuvent renverfer le fyftè- 
me de leur grandeur. 

Qu'il naifle un ^habile Minillre en France, & 
l'Angleterre retombe auffitôt dans fon premier état 
de médiocrité. Qu'il paroiffe un génie fup^ricur au 
Confeil de Vienne , ïc la Pruifc eft anéantie. 
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On prétend que, fi un certain homme, appelle 
Maurice, ne fût pas mort avant la guerre, la Fran- 
ce eut fait une paix plus glorieufe. Les politiques 
vont même plus loin, ils difent que s'il eut été en 
rie, Frédéric n'auroit jamais ofé faire une iiivafion 
en Saxe. Les- révolutions des États dépendent pref- 
que toujours ici de l'exiftence d'un feul mortel 

Le calcul eft clair. II n'y a point de combinaifon 
dans les cabinets qui puiflc le détruire. Il peut fe 
prouver par la règle des nombres qui, en matière 
de puiflknce, eft la première démonftration géomé- 
trique : c*eft-à-dire , que vingt-cinq millions de bras 
font fupérieurs à dix millions. 

L'Angleterre , dit-on , a une bonne adminiftra- 
tionrmais la France-n*a qu'à perfectionner la fienne. 
Les terres Bretonnes produifent beaucoup : mais la 
Monarchie Françoife n'a qu'à augmenter fon agri- 
culture. La Grande-Bretagne a un0 nombreulè ma- 
linc ; la France n'a qu'à en établir une qui ne lui 
foït pas inférieure. 

Ces différentes adminift rations ne font pas un fe- 
cret d'État ; leur publicité les rend communes à tou-. 
tes les nations. La France peut les employer com- 
me l'Angleterre •, peut-être même avec plus d'avan- 
tage, parce qu'elle a plus de reiTources. Même rai- 
fonnement pour la Maifon d'Autriche. 



lEXTRE 



L E.T T R E L VI. 
te mime , au même , à Fekin. 

D« Laodxes. 

IL y tf dafis la lïaitionp Angîbifc comme qq germe 
de divifion qui previèat la tranquillité piiblique. 
'Cette Monarchie vient de ligner la paix avec la 
- France , mais il kii. refte une guerre avec clle-mè- 
me. ILes Grands de l'État fe démettent delcurs char- 
ges, ik abandonnent Jar Cour & fe retirenc dans leurs^ 
terres. Le peuple qui n'a point de retraiie fe plaint 
amèrement. Le^ mécontentement vient de ce qu6 le 
Monarque qui rogne aujourd'hui s'eft choifî un Mi- 
niflre qu'il veut nraintenir daifs fen pofte. On n'eft 
pas fâché que le Miniftre^ Tait , mais feulement que 
le Roi fe le foit donné; ce qui paroit ici un attentat 
contre la Rberté publique. 
Il eft ^jueftion de fivoit ff le Roi d'Angleterre ft 
' Ifi droit d'être auflr indépendant que le dernier de fes- 
iujets. Ori prétend que le Gouvernement de la Gran- 
de-Bretagne eft combiné, de matâcre qpje pour que 
. le peuple foit libre ^ il faut que le Rcâ fbit efclave. 
Les Anglois difent pour teuf raifi>îi ,.que , quand 
ih appcllerent un Prince étranger à la Couronne , 
la conflitufion fe trouva faite comme cela; que c'é? 
toit à prendre ou à laiifer. 

ir y a un proverbe eii Euïôpç qui dit que les pac- 
tes font les lolx , & que-les te^font les Rois. Geor- 
ge III dit i fon tour qull ne veut pa* être le pre- 
mier efdave de TÉctt j que la fervitude n'eft pas frt' 
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te pour les Sourerains; qu'il veut jouir des^mèmet 
piérogatives que Tes peuples. 

Je me garderai bien de rien décider fur dette queA 
tion. Ce qu'on peut dire là-deffus en général, c'eft 
qu'on ne fauroit trop limiter le pouvoir des Rois 
qui gouvernent les peuples indépendants. 

La confUtutityi a beau être libre,' fi elle cède la 
moindre de fes prérogatives, pn verra bienxôt l'au- 
torité Royale s'établir irrévocablement. 

;Le defpotifme eft une lime fourde qui ronge in- 
fenfiblcment les chaînes de la liberté. Un peuple qui 
fe relâche de fes droits eft tout étonné à la fin de 
fe trouver efclave avec tant de moyens qu'il avoit 
de ne Têtre pas. 



LETTRE LVIL 
Lô mime , au mime , à Pékin. 

* De Londres. 

LE Parlement d'Angleterre s'alTembla hier pour la 
. première fois de cette année. L'ouverture s'en fît 
par une grande affaire fur laquelle tous les repréfeu- 
tants de la nation dévoient délibérer. Ce n'étoit ni de 
la paix ni de la guerre, il lie s'agiffoit pas non plus 
de foulager le peuple du poids des impôts qui les 
accable. Il étoit queftion d'un coup de politique 
bien plus confômmé. On mit en confîdération deux 
points très-importants ; favoir : i Si on ne devoit 
pas faire rendre compte à un certain homme de fa 
conduite pour avoir confeilléle Roi dç faire la paix- 
a Si le Monarque étoit le maître de choifîr parmi 
Tes fojets celui qu'il voudroit, pour le confulter fur 
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l^s moyens qu^il y auroit de rendre fon peuple hea- 
rcux. 

L.« débat fut long , car tes deux queftionî , comme 
^u vois, étoieat bien embarraflantes. La nuit <$coit 
déjà bien avancée tjuand on eut fini de parler à ce 
fujetl , . 

C'étoit quelque chofe -de finguHeT de voir lc« 
détours d'efprit que les orateurs employoient, pour 
prouver qu'ils avoient raifon dans une chofe fur la- 
quelle ils étoient convaincus qu'ils ne Tavoient pas. 

Quelques féances après, un beaudîfcoureur^ à qui 
un long & pénible miniftere n'a larilTé que la goutte 
& l'ulage de la parole, harangua 'pendant quatre 
heures & ne décida rien. 

Je voudrois «que ceux qui ont occupé le premier 
rang dans une adminiflration^ mais qui ne font plus 
en place, devinflent muets. Ils prouveroient par-li 
qu'ils n'ont aucun regret d'avoir quitté la charge 
qu'ils occupoient ; fans quoi on peut les foupçonaer 
d'avoir autant d'ambition dans la retraite, que dans 
le porte qu'on les a obligé d'abandonneh 

LETTRE L VIIL 

Le Mandarin Sin-ho-ei, au Mandarin CSh«ia« 
pi-pi^ i Londres. 

De IVÎadrid, 

LE tlîèatre Efpagnol reffcmble à la nation. Il eft 
auffi grave q^ï'-elle. Ses ibjecs' les plus comiques 
font tirés du dogme. On n'y expofe point les vices; 
on y repréfente la Religion. On y joue les myûerei 
ça pêifonnc. . f y 
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y m, vtt cmcifier le Chrift fur la fcene. U fouffre 
tîomiquemenc la mort pour les péchés des hommes. 
Ua boufibn fait le rôle du bcfn Dieu y^ un mau- 
vais plaifant celui du père Éternel. 

Il paroît aufii quelquefois des légions d'Ange$ 
fur ce théâtre; mais comme ces Anges font des £f- 
pagnols; ils fontfi noiis qu'on les prendroic pour 
des démons* 

Outre les Anges , les Archanges , & les Chéru- 
lûns^ il y a auiïï des Saints comiques; ceux-ci pour 
l'ordinaire ont la phylîonomie fort gaie. J'y ai vu un 
Saint Antoine paie pour faire rire le public , qu'on 
DC foUpçonneroit jamais d'avoir paffé fit vie dans les 
Jeûnes & les mortifications* 

Le Saint Pierre de ce théâtre eft un gfos réjoui 
qui palTe une partie de la journée à boire. On ni'a 
dit à ce fujet qu'un foir de repréfentation , où il 
ftolt qutfftioh d'utf aûe dans lequel toute la Hiérar- 
^ie célefte devoit part)ltre fur la fcene, iî ouhlia lés 
clefs Ju CieT au cabaret; de manière qu'on ne put 
finir là piètre, parce qùt 'Dïe\ï6ik$ Saints fe trou-, 
voient enftrhiiîs dans Ié"Pafâdfe. Lés reflétons nâiî^ 
fcntici de toutes parts; je n'en fem^qQ^une. Utt 
peuple qui mêle dnfi les chofes faintes avec les pro- 
fanes, & qui fdt une farte de la Hdig^dn, fe prî« 
ve par là du feul moyen ^ui lui refioit pour deveak 
vertueux. 
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LETTRE LIX. 

JU ilfiMM^«ri0 Chain^i-pi , au ManiéumSJiZ'' 
toa^DA^ i Fekln. 

Ile djoodces. 

LA :piiîce fiu^anie n^ïMte :g«iië'cbofe ; j'auroâs 
héfitéi te TeDyqyfir ,:fi je n'euflè fu qii€ tu es 
èiep ^& de connoître tout ce ^i entre dans le ca- 
laûere de cette nation. Elle^'a été lemife par le 
BaiODet-, & je ]a crois de & di.ûion ; j'en juge à ia 
quantité de paroles; car il éctjît jiljjs .qu!il,n^' dit. 

His!ix>i&c des Guerres civiles du Théâtre 
An^lois. 

^ÏJn cëlcfbre Auteur Européen prétend ,quc»IoiC- 
99 que les hommes furent «n fociété,ils perdure 
^ -1^ fentin^ent de leur foibkirey&^a*aafiitôr]a:gu|^ 
^ re-commença; un autre .croit que les b^cailles'fopt 
99 auili anciennes que le^monde. On peut dire.qpe,2a 
99 guerre <lu théâtre An^kûs date de la création ,da 
^ tbéatie lui->mème. 

9, Depttis le RoiîGtiilI^unw , on 'jCompK juo^grapd 
^ nombre de batailles ^rangées fur oettsifcene, f^ns 
^ palier dejsrenconuejs-partiçuliei^. La pfemie];e^ 
9, dont je ferai Hwption 4ans œs îméjnoif #s hiftqi^- 
99 quesyfut fiirlafin du regoe de;la Reine'Marie. 
99 Lestages de la bataille furent deux fouiBets don- 
9, nés fur le théâtre, l'un reçu par un comédien qm 
99 yivoit il ft'y a pas long-temps , & rautré rendu 
^ par lexuéme comédien i un Gentilhomme qui^ 

F iij 
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jy mort éepuis long-teraps. La première origine de 
^ cette quenelle étoit fi peu de chofe^ qu'à peine 
^ auroit-eile. pu fournir matière à deux Puiffances 
^ politiques de l'Europe pour fe faire la guerre. 

,9 Les amis Sz ies conncnlTances du Seigneur , qui 
^ étoieut ce foir*li à la comédie , fe rendirent de 
^ tous les endroits de la falle fur le théâtre ou les 
,^ premières hoftilkésavoient commencé. Là ils fe 
„ rallièrent en corps de troupes , & fe répandirent 
,, par-tout répée à la main. Le parti du comédien 
„ qui li'étôit pas le plus fort , jugeant la défenfe de 
yi la place du théafre impraticable , abandonna à 
„ Tennemi le champ de bataille. Ce fut alors que 
„ les grande coups fe frappèrent. On jetta à basîei 
,9 fcenes^ on brifa les bancs , on enfonça les loges, 
^y & on alloit démolir entièrement le théâtre,^ 
y, peut-être même mettre le feu à la maifon , lorf- 
,, qu'il parut une troupe ^^Watcbmetty conduits 
^y par un comédi,en, qui fe faifirent des perturba* 
,, teurs, & les amenèrent devant un Juge à paix, 
„ où la paix fut lignée. Ainfi fut terminée^ cette 
„ guerre qui fut pref^e auffitôt finie que commen- 
^y cée. Il ed probable que toutes les autres auroient 
5, fini de même ; le mal eft que dans les fuites il y 
„ eut des Wkigs & des Torrys de théâtre , & que 
y^ X^Watchmen ^^iixii^QX. eux-mêmes des (bldata 
„ dans chaque parti, & les Juges à paix des Officiers 
• „ intéreffés dans la quer^le. Dès lo^ chacun ayant 
yy fa livrée & fes étendarts, & la guerre fe déclarant 
„ dans les formes , il n'y eut plus moyen d'aiToupir 
„ le feu de la difcorde. 

„ La guerre, qui s'alluma au petit théâtre de 
4t Hoff'Markit fous le règne de George II fut beau- 
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„ coup plus vive; on y donna des batailles rangées 
^ dans toutes les formes. Cette féconde guerre prit 
9, fa fource dans la permiffion que le Gouvernement 
5, avoit donnée à des comédiens François de repré- 
yy fenter, tandis qu'il avoit fait fermer plufîeurs théa- 
yj très nationaux* Ces hiilrions étrangers avoienc 
,, fait afficher en gros caractères, qu'ils joueroient 
„ par autorité & permïffion du Roi. A ces mots 1* 
„ populace prit feu, elle réfolut de les empêcher de 
^ repréfenter. Cecte émeute qui, ne paroiffbit rien j 
,, rouloit néanmoins fur un point très-important ; 
„ il étoit queftion de favoir fi cette autorité étoic 
^ quelque chofe ou rien ; la troupe Françoife la te- 
. 9, n oit du Prince, ainû il s^agiUbic d'une efpecede 
„ droit de la Couronne. 

„ Cette affaire n'ayant pu fe terminer par la 
„ voi^ de la négociation, chaque parti donna foti 
yf manifefte de guerre, & le jour de la bataille fut 
„ annoncé dans les papiers publics. Plufieurs Mi- 
,^ niftres des Cours étrangères fe rendirent ce joiir- 
„ là à bonne heure au tfréatre, pour voir qui l'era-' 
„ porteroit ou du Roi ou du peuple : ce fut peut- 
„ être pour la première fois qu'on vit des Aiû- 
j, baflàdeurs affifter à une bataille. , 

„ Le Gouvernement avoit envoyé deux Jugeé'à 
^ paix dans le parterre, pour profiter de quel- 
„ qués moments d'intervalle , afin de ramener le peu- 
„ pie à ligner une capitulation. Un de ceux-ci,.avanc 
„ que la pièce commençât, tenta plufieurs fois une 
„ fufpenfion d'armes; il employa d'abord la dou- 
„ ceur , & enfuitc mit en ufage les menaces , dé- 
„ clarant à haute voix qu'il étoit venu là comme 
„ Magiftrat, pour foutcnir l'autorité Royale; qae 
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t, rintcntion du Roi écoit que la pièce fe jouât; 
jj que pour cet effet, il avoic conduit avec lui une 
9, compagnie de foldats aux gaides ; & que le pt^- 
^ roier qui s'opj>oreroit à la pièce feroit arrêté* 
„ Cette harangue ne produifît aucun effet, 4e 
„ peuple répondit au Juge que ni les loix m le Roi 
„ ti'avoient aucun pouvoir fur lui , pour l^empé- 
9, clier de louer ou de défapprouver une pièce & des 
5, aûeurs. X.'affaire s'engagea vers les fîx heures du 
„ foir} au lieu d'un coup de canon, le tîgnal de 
yj la bataille fut donné par un coup de fîfiiet. Le 
9, rideau étant tiré, ou vit les aâ:eurs au milieu 
^ de deux files de foldats qui avoient U bayonnette 
„ au bout du fufil. A cet afpeft, le -jjeuple qui 
^, n'étoit pas venu pour fe battre contpe des bayon- 
^ nettes, s^adrei&nt aux Juges à paix , lui idem^p- 
„ da de quel ordre fe trouvoient placées là ces trou- 
„ pes, fi les Anglois n'étoient plus des hommes U- 
j, bres, & de quel droit on mèloit des foldats <3ap$ 
„ fesamufeœeots. Ces^ueftion^ étoicnt trop déJifia- 
„ cates pour y lépondre , les Juges défevouerçpt 
^, les files de fokkts, ^ au&'tdt les croupes (è is|é« 
, tirèrent. 
,, Ce fut alor^.qu'on entendit un bruit deguer- 
, „ re épouventable dans'le parterre. Pour rendre le 
„ concert plus touchant, on avoit imaginé desinf- 
^ truments de bouche, qui fonnoîent dans les airs 
„ des fons affreux: (î T^nfer tvok-voulu donner un 
„ concert aux démons , il rt'cut pas imaginé une 
„ muftque plus dkboliqué. Les aâeurs effrayés 
jy s'enfuirent; on fubftitua des danfes à la pièce, 
„ mais les danfèurs ne ftirent pas mieux reçus que 
„ les auteurs. 
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-,, Un des Juges à paix voyant l'affaire Vwn tngt- 
9f gée, ût figne de la .main aux fpejdtaceurs & de- 
jy manda au peuple un pourparlers on .fie ilience. 
^, Alors le Magiftrat déclara en termes formels ,que 
^ fi on ne difcontinuoic le bruit, il alloit lire la 
-,, dcclaratioa du Roi, qui ordonnoit que la pièce 
„ fût jouée, &. qu'après la lei^ure , il fe rendroic 
^ immédiatement au Palais ce St ^ames ^ foixt lui 
^, donner part de la rébellion. 

„ Le parterre ne répondit à cette menace que 
^9, par ces mi)ts^ point de cafitu!aiiaf$. Il n*étoit 
a, pas difri4le.deçonnQiw.3iiel parti ItempprtiJroit; 
^, car, comme jU qe s'agifloit que deppuffcr de grand* 
.,, ais, & que des xochers & porteurs de chaifes 
5, coinpofoient les .troppç^s du parti de la Républi- 
,, que, ils dévoient l'emporter fur les poitrines foi* 
^, biesi& délicates qui fôrmoient celui de la Cour. 
^, Les hiftrionsFrançois tentèrent à plufieursreprifes 
.9, de jouer la pièce; mais le parterre les empêcha 
„ toujours de contin\ier ; & Topiniâtreté conti- 
^, nuant, ils baifferent le rideau^ & de cet manie- 
^ re k champ de bataille demeura au peuple qui 
„ fut le triomphant, 

„ Une autre guérie fut rufcit^e quelques années 
^ après par d'autres hillrions de la même nation; 
^ ils étoient encore prptégés dp Gouvernement , & 
^ j^ c'eft à caufe de cela, qu'ils ne l'étoicnt pas du 
' ^ peuple. En Angleterre , comme dj^i^s tous les au- 
^^ très États d'Europe., les émotions populaircsfe- 
jj roient d'abord éteintes, fi les grands ne s'en mô- 
\^ loient point. Plufieurs Lords pritent parti dans 
^ cet^e troifiemc guerre,;, il fe farina deux cabales 
^, & Ip jpur de la bataille fut encore in^ué. 
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„ Mylprd Trcn am cuminandoit les troupes 

,, du Roi, & SirG--e V---ut celles de la Républi- 
„ que. Ces féconds adeurs furent reçus comme les 
y, premiers; lorfqu'rls parurent fur la fcene, des cris 
„ & des hurlements épouvantables fe firent enten- 
,, dre dans les airs. A ces cris fuccéda fur le théâtre 
5, un déluge d'oranges, de pierres mêlées de quel- 
,, qucs couteaxix; ce qui mit d'abord les adteurs en 
„ fuite. On jouoit ce foir-là l'embarras des richefles, 
,, on auroit mieux fait d'appellerla pièce l'embarras 
^ du parterre. 

„ Tandis que les deux grands corps d'armée étoicnt 
^ aux prifes, & que les Généraux des deux partis 
^ animoicnt leurs troupes, la petite guerre fe fai- 
y, foit dans les loges , & derrière les coulifles ; des 
„ détachements fe battoient à coups de pied & i 
„ coups de poinç. Soit que les troupes du parti de 
„ la Cour, depuis la dernière bataille, fe fuflent per- 
„ feiîHonnées dans ce genre de combat , ou que cel- 
„ les de la République fuflent moins "agueries, le€ 
„ comédiens finirent leur pièce , & de cette ma- 
„ niere demeurèrent les maîtres du champ de ba- 
,,. taille. L'affaire fut plus effrayante que meurtrière. 
„ Les deux armées en fe préfentant au combat 
„ avoient oublié leurs épées,.ils n'avoient pour ar- 
„ mes offenfîves & défenfivcs qpe des bâtons ; il n'y 
„ eut entre les morts & les blcflés que cinq oufîx vifa- 
„ ges balafrés , & trois ou.quatre perruques de brûlées. 
„ La plupart des grands é^rénements tirent leur 
^, origîDe <ies P^s petites caufes ; cette guerre qui 
^ mit une féconde fois aux prifes la puiflance poU- 
j, tique avec le bas peuble , avoit été fufcitée par un 
.„ arenturier François. Cq\. YvomxcL^ few>vL ^>x\vt;its. 
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^ plus anciennes familles roturières de France, fcs 

jj ancêcres avoient été laquais de père en fils , de- 
^ puis le déluge; lui-même avoic porté la Hvréçà 
,9 Pans. C'étoit un de ces archi- intriguants , qui 
„ n'ayant point de fortune , cherchent à en faire une 
, ^ aux dépens de qui il appartient ; il avoit tous 
y, fes paffeports., pour faire Ion chemin & s'avancer 
„ dans le monde , il avoit pendant long-temps exer- 
„ ce le métier de mercure à Paris , enlevé pluûeurs 
,, caifles , & fait deux ou trois fois banqueroute. *• 
„ Jamais homme n'a eu à un degré plus fublimc 
„ les qualités qui fervent à former les grands aven- 
„ turiers , il poffédoit les quatre s vertus cardinales 
„ dePintrigue; car il étoit menteur^ audacieux ^ 
^ effronté fi? />w/»^<?»^ , Mylord Staftbrd luiavpit 
„ dit à Paris qu'une comédie Françoife réuffiroit à 
„ Londres, & auffitôtil ramafla quelques mauvais 
,^ aûeurs qui étoient fur le pavé en France, & pa- 
y, rut à Londres d'un air auffi triomphant , que s^il 
„ eût traîné i fa fuite les meilleurs coméiiiens de 
^, PHôtel de Bourgogne. 

„ Après la défeâion de fon théâtre , fes hiftripns 
, le firent arrêter -, mais il ne fe déconcerta pas pour' 
„ cela; du fond de fa prifon, ils mit à contributipa 
„ le Caiïë de White, & en obtint une capitulatipn^ 
„ de fept ou huit cents livres fterling , & av^ec c^t- 
,i te fomme il repafla en France , où il fe trouva plus. 
„ riche qu'avant fon voyage d'Angleterre*. 

„ La quatrième guerre du théattè Anglois ti^nt 
„ plus du comique que du tragique. Les.Bretqnr 
„ aiment naturellement tout ce qui porte un car^c- 
,9^^(iu:eextraDrdinaiie, le&mple, &tejaatur€^ ne le» 
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^ touchent point, il leur faut des tableaux fra^ 
jj pants. Un particulier pour s'accommodet à leur 
,,^o4c, fit afficher qu'à un certain jour, on vçr- 
jy roit au nouveau théâtre dé .Hay-Market, une 
^ chofe que les âges pafii^s n'avoient pas encore vue, 
„ & que les fiecles à ^enir ne vcrroient jamais : qu'un 
„ Arlequin de la grandeur & de la taille d'un hom- 
„ me ordinaire entreroit dans une bouteille de pip^ 
9, te. C'étoit donner à la nation «n rpeâ:ade de Ton 
5» goût; car quoi de plus merveilleux , que devoir 
9, entrer un homme dans une bout^le^, où ua«nfant 
99 de douze ans pouvcHt à-peine-paâèr deux doigts/ 
„ Ce prodige furprenant donna à parler à tQus 
Y, les (avants de la^ille ; l'Académie des fcieoQes 
9, de Londres rechercha la cade jde cette infufion 
9, (ii^renante. On attendait avec ^nande. impatient 
3, ce le jour Jinnoncé dans l'alfiçhe, pour. être té- 
^, moin de "ce phénomène. Lejçmr venu^te théâtre 
jy fut plein dès les trois heures après wdi, jamais 
^ on rv'av^it vu une àfCUnblée à noDàbreofe. I)es 
^, Princes, des Lords, ^ des citoyens de tous les 
^,, rangs voulurent affiliera cette preœieie repiéfen- 
, tation. Lesehimiftes s'y rendirent en-gwndnom- 
jy bre^ ils mouroient d'envie de voir comment ,fe 
^ feroit la diftUladon d'Arlequin. Les Mim(|fes 
^ d'Etat 9c les politiques furent des premiers ,i j 
,, prendre < place : il eft vrai que eette expérieBce 
„ pouvoit devenir utile au Gouvernement^ fur-iiDut 
^, en temps de guerre , où lesexpéditionfi de trçu- 
^ pes font &équentes; ^r ii un Arle(^in .eatroit 
„ dan^une ho^tçille, il a'-enfuivroit delà qu'un &>1- 
„ dat pourroit entrer dftns^in vafe de la même gpaii- 
9y deur. A rigaxdd^kCa^alerk&.de:laimûiî«itda 
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„ Roi, il auroic fuffi de taire les bouteilles un pem 
jj plus grandes : ce qui çut fait une grande épargne 
^, à l'État pour les frais des tranfports, & eut di- 
^ minoé le nombre des vai^eàux de ligne. 

„ Toutes les clalïês de la fociété étoient iatércf- 
^ fées à. cette décoi^vene. L«es poltrons qui, cora- 
^ me on dît, Te mettroient dans le trou d'une ai- 
yy guille, en voyant leurs ennemis, fe ferôient cachés 
^ dans une bouteille; les anuintsqui quelquefois ont 
„ befpin de le rendre invifibles, ou de ne tenir qu'un 
^, petit efpace; m'^is fur-tout les débiteurs dont kl 
,, ville* de Lbiidres eft remplie, car ils n'auroient 
„ pas plutôt apperçu un Bailli, qu'ils fe feroicnt 
„ cachés aufÊtôt dans utie bouteille. 

„ L'affiche avoit annoncé Pinfuiion d'Arlequiâ 
^ à fîx heures du foir, & il en étoit fept qu'on n'a* 
„ voit aucune de fes nouvelles. On crut d*abord 
^ que n'ayant pas mangé de huit jours pour fe ren- 
„ dre plus fluet, il était tombé en fqibleffe, & on 
^ efpéroit qu'il paroîtroit après fon évanouiffement. 
,^, On attendit encore quelque temps \ inais perdant 
„ à la fin patience, on voulut favoir ce qu'étoît de- 
„ venu Arlequin ; on anprit alors qu'au lieu d'en- 
„ trer dans une bouteil||^ il avpit faifi l'argent de 
„ la porte , &: étoic, allé probablemept boire des bou- 
.,, teilles. 

„ A cette nouvelle, au lieu de ne s'en prendre 
•„ ^u*à foi-fnême pour avoir .été auflî ftupide , on 
„ s'en prit au théâtre qu'on mit en pièces. 

„ .La dernière bataille dont j'ai à parler,, regarde 
p rEmpereur de la "Chine, quoiqu'elle fe foit don- 
.^, née à Londres au théâtre de Drury-lane. Envi- 
jgy xqa cinquante fujets de ce |rand Prince étoleat 
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„ trrivés de Pékin , pour divertir la nation Afl- 
,, gloife par un ballet Chinois : malgré un û loua* 
^ ble defîein , ils furent infultés par la populace. 
„ Mais pour parler lâns métaphore , & rappor- 
„ ter les chofes en fidèle hiftorien , ces Chinois 
9y avoient le malheur d*être la plupart François. 

„ Un ballet de ce nom fut la caufe de cette guer- 
99 re. Les politiques l'attribuent aux divifîons qui 
9, regnoient alors entre les deux nations; mais il 
„ faut l'attribuer à celles qui régnèrent de tous 
yj temps entre les deux théâtres Anglois de Drury- 
yy lane & Covent-garden.^ 

„ Ce ballet annonçoit au public un fpe6tacle 
„ nouveau , tant pour l'invention des danfcs , la 
„ beauté des habits, que pour le nombie des ac- 
„ teurs & les décorations , & par-là procurer cinq 
9, ou fix mille livres fterling au directeur. Covent- 
„ garden étoit perdu , fi cet événement fût arrivé 
„ à Drury-lane; ce premier commença donc à dref- 
„ fer fés batteries pour que ce ballet échouât. 

„ La fcene Angloifè eft une image de ce qui fe 
^ pafle dans la politique des Cours de l'Europe. 
„ "Quand deux Puifliinces veulent rompre enfemble, 
„ & fe déclarer la guerre , elles chargent leurs Am- 
,, baifadeurs de faire courir des bruits défavanra- 
„ geux, qui fement la zizanie, & prépaient les^ 
^ peuples à la dïfcorde. 

* „ La cabale de Covent-garden chargea /es imîf- 
9, faires, c*eft-à-dire, les papiers publics , de répzn- 
5, dre des bruits défavantageux fur ce ballet , afin d'en 
), difpofer d'avance le public. Les principaux grîcft 
9, qu'on alléguoit contre ce dlvertiflement Afiati- 
99 S^^ > étoient que ceux qui l'exécutoient étoient 
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y, des Européens ennemis de 1 État , que les habita 
„ écoiént de la fabrique de France , & le tailleur 
„ François. 

„ On attendit Tes premières re^rérentationsponr 
„ en voir Tiflue; car s'il eut échoué il n'y auroit 
„ point eu de guerre : mais il prit, & dès lors il ny 
„ eut plus de paix. Quoique les ennemis de ce baî- 
„ let fuifent rangés en bataille dans le parterre & 
„ les gallerics, pendant les premières repréfenta- 
,, tions, il n'y avoit eu d'autres coups de donnés, 
„ que ceux des fifflets \ mais le Roi vint voir ce di- 
„ vertifîement , le trouva de fon goût , & l'applaa- 
„ dit; alors il n'y eut plus à balancer, les hoftilités 
„ commencèrent , & la bataille fut décidée. 

„ Plufieurs jeunes Seigneurs avoient déjà pris 
), parti dans cette guerre , & s'étoient rangés fous 
„ difterents drapeaux; les Jacobites fouten oient le 
,, parti des Chinois, & les républicains celui des 
^, Antigallicans. Ii*armée Chinoife n'étoit pas à 
, beaucoup près fi nombreule que celle de la Répu- 
„ blique; mais quelques Officiers principaux de 
„ celle-là , pour établir le niveau, & balancer la 
„ fortune de la guerre, avoient enrôlés dans leur 
„ corps deux ou trois cents porteurs de çhaîfe Ir- 
„ landois qu'une pinte de bierre, & two penny 
„ d'eau de vie rendent \^% meilleurs foldats de 
, TEuropei 

„ Le jour de la bataille ayant été fixé i la fixîc- 
„ me repréfentation , on fe rendit au théâtre dams 
„ rintentîon d'en venir anflitôt aux mains. Les 
„ danfeurs n'eurent pas plutôt parut fur la fcenfc, 
„ que l'affaire fut d'abord engagée; les Antigalii- 
^ caos commencèrent les hoûiliiés. Us briferent tes 
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9, 1)tncs ivL parterre , jetterem à bas la boirerie de 

^ quelques loges, & mirent en pièces une partie 
^ du théâtre: on auroit <fit voir «ne armée de char- 
^ pentkrs. Je ne fais fi tes Lords Anglois ( car 
jf c'étoient eux qui démoliflbient le plus ) fontdaw 
9, leur première jeunefië apprentiâhge dt charpeo- 
^, terie*, mais il eft certain quil n'^n eft pas de 
99 plus habiles en Europe, pourjetter à bas une 
•,, pièce de charpente; cinq ou lîx Gentilshommes 
9, Anglois dans un tlin d*œil vont vous démolir ua 
^ théâtre de fond en comble. Il n'y eut que fort 
^ peu de coups donnés dansia falle, la grande af- 
-,, faire fe paflk à la porte du théâtre. Je voudroii 
^j avoir affez de ce génie piaorefque militaire pour 
,,, fiiiie le récit ât cett« journée , ou pour mieux 
ff dire de cette foirde , où les deux armées rivales 
„ acquirent tant de gloire. 

99 Un gros d'Antigallicans vient d'abt>rd aux pri- 

^ fes avçc un rorps 4c Chinois; le choc fut des 

-,, plus vifs;. dans quelques mincîtes, il y eut plus 

^, de deux cents coups de butons donnés, & au- 

^, tant de coups de ppipg reçus. DanjS le front d'ar- 

,„ méç de chaque parti , étoient de jeunes Lords 

^ qui fe lignaloient beaucoup dans cette oççafion- 

p I^a grande aftion.généraledurg plus d'une heure; 

. „ niais ,cotT\ipe chaque champion mouroit d'envie 

\^ d'acquérir une gloire perfon n elle, les deux ar- 

,, mées fe féparerent, $ o^i fc {battit par pelotons. 

^ ^ Çefut ^alprs^q^e layéritable l^tavQure j)arut , & 

,,, qu'on yit à,décquv,ert.le qqurage de ebaquc com- 

,^, battant. Les exploits dp? grands |)Cimm^s qui fe 

,i, lîgnalerept dans çett« oqis^fioD , fqnt fans nom- 
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^ Am- - -'- de r^rinée républicaine donna nC 

3) coup de poing i un Lord Jacobit^ , qui ayant fait 

„ pçrdre tout léquilibre â fon cotps fluet, le jetta 

„ par terre prefque niort. Milord S--— s'étant pris 

„ aux cbeveuxavec un porteur de chaifeirlandois, 

„ le terraffa. Sit'e .George qui protég^eoit le ballet 

„ Chinois,, donna un fi furieux coup de tête dans 

>, la poitrine d'unGentilborome Antigallican , qu'il 

„ luijfit auffitât cracher le fang. L— lança un fi fu- 

-^ tieii3c,coup de bâton ûir le vifage d'un ciçoyea 

^ de JU)ndtes,5 qui crioit à haute voix, Point de 

9, ^4r^tf^CW/?w., qu'il lui çrévaPœil gauche. M-— 

^ donnji un croc-en-jambe à. un marchand d^^IaCi- 

99 té, qui s'oppofoit à la danfe , & le fit culbuter fur 

„ le dos, P — fauta fiir un Antigallican , & le mor- 

^ dit fi. cruellement au vifage, qu'il lui emportait 

„ moitié d'une joue. B • appliqua une croqui-^ 

,^ gnole fur le nez d'un étudiant de Temple-Barr, 
^, qui étoitjiu paru des Chinois, & le fit éternuer 

^ fix/ois de fuite fans pi^ndre du tabac. G du 

^ parti de la Cour donna un fi furieux coup de tétc 
^ à un OfHcier du parti de la Jlépublique , qu*il lui 
,„ fit fauter fix dents , &c &c. 

„ Je «e.fînirois pojint fi jeyojilois rj^pporter tous 
y^ les faits. héroïques qiîi fe paflèrent dans cette raê- 
.^, lée; mais le, parti Antigallican, qui étpit le plus 
^ nombreux, remporta la vidoire; les Chinois fu- 
^ rent repouirés.& difperfés. 

„ Cependant la rénommée prompte à. publier les 
„ grands événements, répandit bientôt dans la Ville 
^, le bruit de celui-ci. Les femmes des cochers & 
^ des porteurs de chaife, qui connoiflbient la bra* 
^ vQUite d^ leurs maris , ne douunt pas qu'ils ne 
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^, fafTent intérelTés dans cette affiiire , fe rendirciît 
„ far le champ de bataille, pour les faire enterre?, 
„ fi elles les trouvoient morts, ou les porter à l'hô- 
„ pital, s'ils n'dtoient que bleflës. Quelques-uns 
„ furent r^onnus & enlevés ; & d'autres ne fe 
„ trouvant pas , leurs femmes s'en retournèrent , mal 
„ fatisfaites de ne pouvoir leur rendre leurs boni 
^ offices dans cette occafîon. 

„ Plufieurscourtilànnes dont les avenues duDruiy- 
„ làne font -remplies , fe rendirent par curiofîté à 
9, l'endroit où venoit de fe pafler le combat. Mais 
„ Poliy H — qui foupoit dans ce temps là en com- 
„ pagnie au Bagniode Maltby Covent-garden , &qtii 
y, accourut, comme les autres, ne s'attendoit pas de 
„ trouver étendu par terre parmi les blefles Ton 
j, cher---- Footman; elle y regarda à plus d'une 
i, foifei & ne pouvant douter que ce ne fut lui, | 
„ elle lui parla aînfi; Wbat's îhe maiUr? * * ! 
^* * *** « **! 

^, * ♦« #* * *♦' 

„ Après la vidtoîre , le parti Atitigallican tint 
„ confeil de guerre; il fut réfola d'^aller former le 
„ fiege de la maifon de Gar--k fîans Southampton- 
,', ftreet , un des direfteurs du théâtre de Druiy- 
„ lane. Au lieu de bombes , on fe fervit de pierres. 
9, Dans un inftant les fenêtres furent brifées , & on 
„ eut renverfé les murailles, comme fi l'armée vic- 
„ torieufe eut eu à fa dirpoiîcion des fapeurs & des 
„ mineurs. L*hiftoire ne dit point où fe trouvoit 
„ alors fcet entrepreneur qui avoit fufcité cet guer- 
„ re; une anecdo(f\:e particulière dit que le grand 
99 Richard étoit caché alors dans une bouteille. 
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^, Qaoîquc le parti républicain eût remporté une 

jy vidoire complette, celui des Chinois n'étoit pa» 
9, fi abattu qu'il ne pûc fe rétablir , & recommencer 
,^ la guerre , mais des puiifances neutres dans cette 
„ guerre, interpoferent leur médiation , &ily eut 
„ un pourparler. On propofa de$ articles préliminai- 
,, res , & peu de jours après la capitulation fut fi- 
„ gnée aux conditions fuivantes. 

^ I. Qu'il ne feroit plus queilion de liallet Chi- 
9, nois. ' 

„ IL Que le dire^eur de Drury-lanc feroit dt% 
^ réparations au parti AntigalJican. 

^, Cela fut exécuté lies Chinois partirent pour la 
9, Chine , ou pour le pays qu'ils voulurent ; & fiviel- 
„ quçs foirs après y Gar—k parut en fuppliant fur la 
j, fcene. Il fît des excufes au public du mal qu*il lui 
„ avoit fait de lui donner un ballet magnifique , & 
fy le remercia de îa peine qu'il avoit voulu prendre 
5, de lui caffer fe^ vitres. 

„ Un comédien Efpagnol auroit mieux aimé mou- 
„ rîr mille fois, ou quitter le théâtre, que de def- 
„ cendre à une telle baflefîe; mais il y a une mon- 
„ noie d'or en Angleterre, qu'on appelle Guinée , 
„ qui a la vertu du fleuve d'oubli; elle étouffe tout 
„ reffentiment chez les aéteurs , & empêche qunîs 
^, ne fe fouviennent àç:& offenfès reçues. D'ailleurs 
„ cet aéteur eft fi fort attaché à fon état, & aime 
„ tant la diredion., que «'il étoLt tué dans une mê- 
„ lée par la populace, & qu'il y eût i Londres u» 
„ théâtre compofé'de fpeâires, fon ombre revien- 
„ droit de l'autre monde pour être direâicur. Ce 
^, n'èft point par goût pour la fcene , ni par un gé- 
„ nie décidé pour la repréfentation , mais par xxvk 
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9, ittachement particulier , qu'il a contraâé «r^ le 
, caifficr du théâtre. '* 




h E TTR5 J.X. 



Le Mémdé^rim Cham-pi-pi , au Mam/farin Xk- 
XQVL-mj à PMa. 

De liOndres. 

LEs Européens font fi gais qu'ils mettent de II 
joie dans rafikiie la plus férieufe de. la.politi- 
que; Je veux di*e la guerre. ïly a parmi les Princes 
Chrétiens une mu£que de combats , qui s'exécute 
pendant que les armées s'égorgent : c'eft porter l'a- 
légrefle jufquçs dans le fdn même çiu trépas. 

C.e concert mortuaire eft compofé de trompettes, 
tîmballes , hautbois., «fiùtes^ & tambours, &c. Au* 
trefois on fe fervoit de la mufîque du violon-, mais 
depuis l'invention du gros canon ,.on a trouvé qu'il 
Juroit fous rarchct. 

Cette fîmphonie des batailles ,n*eft. pas la mémcy 
«lie varie félon le goût ^ & le génie des iiations. 

Par exemple, celle qui conduit les Allemands à la 
mort eft grave, l'Angloife eft trift^, la PrufTienne 
cft impérieufe, Tltaliene eft bouffonne & comique, 
& la Françoife cft légère , vive, badine & enjouée. 

Lés airs varient fuivant les différentes manières 
de fe tuer. Il 7 a un monde pour la mêlée , un au- 
tre pour la retraite , &c. &c. Selon les obfervations 
générales que j'ai .faites fur cette mufique meqrtrie- 
le ; j'ai trouvé que les combattants des deux armées 
'iB'approChcnt//^»<?, ouvrent l*affaire,/^^///^i^^ , It 
^continuent andante^ la fuivent grave f ma om 



tfopb\f 16 thêi&at tëfouga^ la* qûîttiemr ^jr/^rîr, & 
fe /etlrewt /irtf7?& ,- &* quelquefois? pfèflîj^mo. 

A moiï retour à Pekiu" Je te'poftfctài Uû' côfps 
complet de cette fimphdnié tûâiixe : qu'on pourroit 
appelles Te coiiceit des AbttîL 

Je t'ai parlé de' celle-ci dans;ectte \ttti€i roccai- 
fibn d*une prôitieiiad'e' que je faig quelquefois ici le 
matin au pafrc dfe St Jaiâes, où lésr tYbUpeîf du Roi 
George nSontetit ce qu'on appelle la pâwde en mufii. 
que ; ce qui infplre tant de joîe^âux fbldafs, qu'ilk 
vont prendre pofleÊori de leur poflé en danfant". ♦ 

waaMaamtàaÊA 
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L É T T!" R É L X i: 

pi-pî'y kLoiÊidfés, 

. t)e Madrid. 

J*Aflîftai dernièrement à un fpeftacle fort divertie 
tiffant, où la nation Èfpagnole s'amufe beaucoup. 

Ce font des hommes qui le battent contre des fai- 
tes. Cela s'appelle à Madrid la fête des taureaux, tl 
j a pour cela un.vafte tïiéatre deHiné pour donner 
dû plaîffr aux Cày-aTiefs & auX Dames. Il y a plus 
de cérépionial pour ouvrir le combat des taureaux 
dans cette Capitale que la Cour n'en met ordinaire- 
ment pour déclarer la guerre à la France ou à l'Ân« 
gîeterre. 

La Maifon Royale ^y rend avec une pompe ma- 
jeflueure,*& tous les Grands de la Monarchie s'y 
placent félon leur rang. 

* n veut parler ftos douce dtf pu mUiuire » ti^Xé p & c»* 
dence. 
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Le premier mimai dont la mort doit commencer 

le divertiifement , ne peut périr que par un dcaet 
du Roi : il faut que le Monarque faife un ligne de 
la main pour qu'on Tëgorge. 

Les bouchers, qui le jour de cette fête doivent 
tueries taureaux,, fqnt des Cavaliers de diflindtion. 
Les uns font à pied,& les autres à cheval. Uspaffent 
pour très-courageux , lorfqulls ont plongé un fer 
pointu dans le corps d'un grand nombre de ces ani- 
maux*, mais il y a fi peu de bravoure à cela , que le 
plus timide de nos Chinois ftylé à ce manège, en 
égorgeroit autant qu'eux. 

. Ils s'exercent à cette tuaillerie long-temps avant 
que de Texécuter en public , & ils ne paroilTent dans 
la carrière de l'héroiTme destî^ureaux que lorfqu'iU 
font fûrs d'y acquérir de la gloire. A la défaite de 
chaque animal , des cris perçaçts s'élèvent dans les 
airs^ on diroit qu'à la mort d'un taureau la nation 
augmente en force & en puiflance. 

On a cherché plufieurs fois , avec beaucoup de 
foin , à découvrir C c'étoient les Maures ou les Ro- 
mains qui avoient établi ces combats; mais je crois 
que ce n'eft pas la peine de faire tant de perquifî- 
tions pour parvenir jufques à la fource d'un ufage 
auiB barbare. 
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LETTRE LXIL 

'é$ Mandarin Chani-pi-pi, au Mandarin Ki«- 
tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

[L étoît arrivé autrefeis un événement fur la terre 
qui avoit furpris l'univers. Deux hommes , dont 
'un s'appelloit Alexandre , & Feutre Céfar , avoient 
tait la conquête du mondfi. C'étoit une énigme pour 
a pollérité. La guerre préiente vient de la déve- 
lopper. On voit deux petits Princes dont les États 
ne font pas pkis grands que deux médiocres Provin- 
ces de la Chine, tenir la puiflànce générale en échec. 
Que (1 dans un ilecle , o^ tant de cauiès fécondes 
s'oppofent à Tempire de la domination , on voit de 
pareilles révolutions, que devoit-ce être dans un 
temps où le feu du defpotifme étoit dans là premiè- 
re vigueur? Ce qui fe pafle aujourd'hui dans !e mon- 
de Chrétien, explique tous lesfofiges de TantiquitiS; 
on commence à croire que -tout a été poffible. 

Cette découverte fait trembler PEutope; car il ne 
dent qu'à deux ou trois Souverains entreprenants de 
défoler cette partie de Punivers. J'ai examiné l'état 
des chofes chez \ts Puii&nces Chrétiennes , je trouve 
qull y a un vice dans le fyftême moderne. Il man- 
que une digue à la République univerlèlle , pour arr 
rêter les invafîons particulières. Les Princes Chré- 
tiens dans les guerres établiflent des congrès pour 
mettre des bornes à l'ambition des Souverains; ils fe- 
toient bien mieux d'en ^bUr pour la prévenir. 
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Un Prince gperner naît (ko^ vm petit État de 
l'Europe. Le deiîr de dominer prévient en lui les 
années : il penfe à troubler le monde:, dans un âge 
où les autres ont i peine des defîrs. Son unique paf- 
ifon eft la guerre :il drefîelui^ même fefs troupes, les* 
élevé fur un nouveau plan militaire ; en attendant 
des. batailles réelles, il en donne d'imaginaires. Son 
§pu?ememenc devient infenfiblement militaire ; bien-^ 
tôt il n'a plu$ de citoyens ; tous fes fuji^s fonc 
foldats. 

Pendant ce temp&-là des Monarques puilTants qui 
tegnent fur deg;rands peu pies ^ n'ont aucun goût pour 
les armes '.toutes leurs inclinations font pacifiques^l'i- 
dée feule de la gnerre les effraye, parce qu'elle tracd 
à* leut imagination des travaux que leuf moUeffe & 
leur volupté craignent Ces vafles États ont bien dei 
croupes^ mais ils- n'ont point de foldat^. Quels avan- 
xfiLge^ le premier n'a-t-il pas fur ceux-ci ? 

D'un^ autre côté une pedte République Monai^ 
chique deyient puiillante. Elle achevé l'ouvrage dft 
fti .marine; toute A^s vues font tournées du côté de 
la navi^tiOQ. Un S^nat compofé d'hommes qui en- 
^ndent les intéi^c^ de la nation, en^eft occupé fans 
ee£fe. Cette nation forme un peuple de matelots; M 
mes eii couverte de lès Navires^eUe domine fui; 
l'Océan. Cette République devient la^ maitreife du 
commerce du monde : fes richefîès font immen&s , 
parce que (es refiburces font infinies. 

Fendant qUe cette République ç'éleve & donûne 
en Eufope y d'autf es^ États qui ent les mêmes avan- 
t4lge&, & plus de refibuf^es ,, prennent un chemin 
tout oppofé à celui qni< <|evoit les conduire à une 
grande navigation. Cesgouvernements tournent leurs 
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fUes'dHni Èùtrt 'cAté. Aa4iea de ififiritiien , TÈttt ^ 
€ft ren^li d'A^'Cifants : u» gtiind kixe fé farme; It 
xnolleiïe prend le deffus^ & tontes les pièces dé l'État 
te plient les unes fur les autres. Cependant l'Europe 
«Qtiere n*a point éc cotitiepoids qui puiffe balancer 
la force de ces deux Puiffances \ Tune maîtrelfe de It 
mer , & Taucre de la tene dominent fur le mùai% 
Chrétien. 

Lies politiques d'Europe font furpiis; lis ne revien-h 
nent point de leurs étonnements , en voyant ce qui ft 
pafTe dans l*£mpire Chrétien ; mais cette révôlutioft 
a une caufe dont les effets ne font qu'une fuite nëcét 
(aire. Voilà l%i(loire des Grecs & des Romains, ft 
la clef du chiffre de la vie d* Alexandre &[de Céfar, 

Il faudroit un écablifiêment dans le monde Chré- 
tien ; je veux dire, vingt Géomètres politiques qui 
mefura£fent continuellement le degré de force de 
cliaqueÉtat particulier , pour en avertir la Républi- 
que univerfelle , afin qu'en tliminuant le pouvoir dt 
Tun , & augmentant celui de l'autre , on pût , pouï 
ainii dire, donner un left à TEurope. 



LETTRE XXIII. 
JU miinfj a¥ M9nt$ , à Pékin. 

De Londiet. 

EXpliquez-mol, me difbit dernièrement le Bare* 
net, par quels moyens fe maintient cet orflrt 
de fubordinatlon qui fe trouve dans toutes les fa-r 
milles Gbinoifes? Car, fi ce que aous en difent 1^ 
lîriations jeft vrai, ily a une dépendance admirable 
dans chaque maifon. Pour nous , continua-t-U| nom 
TomeF. 
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avons beau faire des loix, établir des règlements, la 
çonfuiîon de notre gouvernement domefUc^ue au- 
gmente tous l^sjourf. 

Je le crois bien , lui répondis-Je, vous, ne faites 
rien pour le réformer : toutes vos iniUtutions portent 
fur la grande famille , aucune fur la petite. A l'égard 
de nous autres Chinois, nous avons un recueil de 
maximes domeftiquçs, qui fe tranfniettent de géné- 
lation en génération dans les familles particulières. 
Les chefs les apprennent par cœur, & ont foin de 
les faire pratiquicr dans leut^ maifons. Elles font en 
petit nombre, & c'eft ce qui fait qu'elles font obfer- 
vces plus facilement. Il faut bien qu'elles nousfuf- 
fifent puifqu'elles ont fervià maintenir l'ordre da- 
meftique pendant tant de fiectcs , & quç nous n*ea 
^vons jamais employé Vautres. 

Maximes domeftiques pour entretenir Tor* 
dre dans les familles Chinoifes* 

„ Il ne faut pas que les jeunes perfonnçs dt 
„ différent fexe fe rencontrent Jamais enfemblê. 
, „ JJne bi&lle-fœur ne doit pas s'entretenir avec 
^, Ton beau -frère. 

„ Iiorfqu'une jeune fille va en vifite chez une de 
„ fes pareptes , il ne lui doit point être permis de 
ff s'affeoir à la même table avec fes frères. 

„ Il n'appartient pas à un fils de famille de châ- 
^y ticr les domeftiques de la maifon , ou les efclâves. 
yy Lorfqu'ils commettent quelque faute , il doit 
„ laifler le foin à fon père de les corriger. 

„ Il ne faut pas non plus que les jeunes femmes 
pf puniflent Içs fervantes^ ou les concubines^ ^uand 



99 
^5 



( 147 ) , 

j^ elles font, ou difent quelque cliofe contre It dé» 
^, cence *, c'eft au chef 'de famille qu'appartient ce 
^ foin-là. 

5, Si le maître eft trop rigide, les doîneîliques te 
„ ferviront avecmoins d'affeûion. Pour gagner lent 
,, araour & s'attirer leur refpeâ: il n'y a qu'tnaioyea 
„ qui eft d*uni> la gravité à la douceur. 

„ De tous les devoirs domeftiques Tcdutation eft 
9, le plus eflbntiel. Quand les jeunes gens comme»- 
„ cent leurs études, il ne faut pas leur charger!» 
,, mémoire ^e longs préceptes fur 'la méthode de 
,> vivre dans le monde; il fufFit dé' leur indiquer tes 
^ livres ^i peuvent leur en donner la oonuoiflan- 
„ ce. La première chofe qu'il faut leur apprendre, 
9, c'eft d'être 'modeftes, la féconde de bannir te 
I, luxe & la magnificence des habits, & la troifîcr 
^, me d'aimer la frugalité de la table. 

„ Ne fouffrcz poîut qu'ils aienft la moindre fré- 
„ ijuentàtion'avec des jeunes gens d'une mauvaife 
„ éducation, & qui foient enclins à la débauche. 

„ Quand leur mémoire fera dévelopée , enlèignez» 
„ leur par degrés les difl^rents devoirs de la focicté. 
„ Et afin que les leçons que vous Içur donnerez s'im* 
„ priment plus facilement dans leur mémoire, eiu- 
9> ployez les comparaifons familières. 

^ Si les femmes fe trouvent rarement enfembîe, 
^, il y aura moins de fcàndales & plu5 d'union dans 
^ les familles : ce qui fe dit dans leur appartement 
^ ne doit pas être répété ailleurs. ^ 

„ L'éducation des fiHes doit être entièrement dif- 
^ fércnte de celle des garçons: il faut élever ceux-ci 
^ dans l'étude des livres anciens & mndernes, pour 
^ les rendre capables d« parvenir aux dignités ; i 
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^ l'égard des filles leur éducation doit les contenir 
jy dans la pratique de ces vertus, chafleté, modct 
^y tie, t)béiiiânce, foumiffîon , frugalité, &c. Le 
^ plus grand éloge qu'on puifle faire d'une jeune 
^ perfoipe du fexe, c'eft de dire qu'elle n'eft point 
jy ïàvante. 

„ Quand un garçon eft parvenu à Page de donzè 
9, ans Pappartement des femmes doit lui être inter- 
^ dit: de même qu'une fille qui^fl parvenue k cet 
<jy âge doit finir toute communication avec celui 
^ des hommes. ^* 



LETTRE LXI V. 

Le Mandarin Sin-ho-ei , au Mandarin Cham- 
pi-pi, ^i Londres. 

De Maidïid. 

IL "n^y a point de loix ien ETpagnê pour-ptévenii 
l'oifivcté. n eft permis ici^à^afcùn de n'avoir ttonà 
fkire, & d'être membre de la République fims y 
lÈxercér aucune profeffiofi. 

L'occupation des Citoyens n^entre point «dans le 
plan du Gouvetnetocnt. t)n peut être mort pour & 
patrie quarante ans «fVàftt que de sy faire enterrer^ 

L'inaftîèn n*eft pas un vice: au contraire, -c'eft 
«né vertu , ou <îu m^rts un titre pour arriver alux 
honneurs. Quand On isîeut -prouver fîx cents ans^dc 
ftinéahtire de.pcrc'én fils^ on acquieit la noWcflè 
avec tous les hontïeurs te toutes les diMnâSons-^ul 
y foÈt attachées. Cette gérféi»àt^ioTn nonchalasïtc^eft 
plus eftîftiée i^ûè ki plus'aâive. 

Un Cîto^n ennuyé de fon olfiveté, 8e qui^vcut 
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s'adonner à quel<|uç induftrie , çeffe d'être eftimablc: 
U y a un terme exprès en Europe pour exprimer ce 
mépris : cela s'appelle dégénérer, & il y a fort peu 
de gens à Madrid qui veuillent fe rendre méprifables^ 

On ne parvient! Teftime publique qu'en n'étant 
bon à rien. On. fait fi peu de cas de ceux qui travail- 
lant , qu% efl impoiible que la nonehalaace^nepi'ea^ 
ne le dclTus. Il a ici une; émulation générale à n'en 
avoir aucune. La religion , la politique , & les mœura 
a'ï^ccordent parfaitement à établir ce lyi^èmederepoi? 

Le Roi d'Efpagne a trois cents mille de fes fujet» 
qui s'enferment dans des Cloîtres où ils font vœu de 
paCTer leur vie dans Toifiveté; il en a cinquante mille 
autres qui n*ont d'autre occupation que de pofer ua 
fuûl à terre , & te remettre fur l'épaule. On comp- 
te vingt mille maîtres oififs dans cette Monarchie l 
qai occupent quarante mille domçftiques à fervlr 
kur oifiveté. 

Dès qu'un Qtoyeri â acquis cent pnees d'utçent 
de rente par fon induftrie , il quitte ik profelSon pour 
embraffer ce^le d'itre^'oifif depuis le matin jufqu'ati 
foir. 

De cette nonchalance génértte ft forme une fitf- 
néantife univerfelle, d'où naît l'indigence publiq^ue. 
Un de nos Empereur* difoit fort fegement que, s'it 
y avoit un hommeoilif dans PEmpire, quelqu'un de 
tu fujelsdevoit fouffiâr k faim ou la foif: 

Lés^ mof^iftes Chrétiens Ccm^ ejoibarrairés de dé- 
€Ouv/i£ la caofe de cette finale de vices qui f^nt e^ 
Europe, & qui ne fe font pas remarquer chez le» 
peuple» d'Afîe. Cela vient <te la liberté^^ue ks Eu* 
îopéens. ont d'être oiCfa, Se de la néceflké où ks 
leix mettent 1^4f^(^(}UiÇ$. de. travailler. 



i 



Ci5o) 

Chez un peuple laborieux par lyftême d'Etat,, les 
Bioeurs ne iàuroknt être û corrompues. Dans une 
nation où chacun a Ton application , les vices ne 
trouvent point de portes ; au lieu que chez celle où 
l'oifiveté règne, la corruption pcice de toutes parts. 



L E T T R E LX V. 

£? Mandarin Cham-pi-pi , au Chef ds la Reli-^ 

gkn y à Pékin. 

De Londres» 

QUoiq.ue le dogme de îa Religion du Chriftcon- 
fifte effentiellement dans ces petits nombres de 
chefs, création^ annonciapion ^ concepioHy 
naijjancey mort y ^ réJurr^Sion ; il y a des geni 
ici qui ont la mémoire fi ingrate, (^'ilsne peuvent 
iamais s'en rcflbuvenir V d'au treç qui , pour s'épar- 
gner la peine de ranger cela dans leurs têtes ^ n'ea 
croient pas un mot. 

C*ette dernière Religion , qui confîlle a n'en avoir 
aucune , eft ici fort à Ja mode : il eft vrai qu'il «ft 
fi facile de. devenir croyant de cette fefte, que le 
xnoindre génie fuffit pour cela; car fon a£te de ïoï 
fe réduit à ce monolyllabe, rUn. 

Les Italiens, peuples du Midi de l'Europe, qui 
Je jouent de ce qu'il y a de plus Tant dans la Re- 
ligion, appellent un homme qui penfe ainfî, um 
defingannato.* 

La feôe^ de rien ne s^eft pas foçmée parmi Ic: 

* Ç'cft-î^-4«« > «n homme détrompé de toutv 
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petit peuple. Celui-ci a toujours une Religion qui 
contient quelque chofe; elle eft venue des grands, 
& tire fon origine des Cou w, où tout efl tourné 
en ridicule, jufqoes à la Divinité elle même. On 
laiflë aux enfahts & aux femmeletes de croire à 
une Providence , les gens du bel air fe mettent au- 
deflus (Je ce préjugé vukaiie. , . 

Si un grand s'avife de quelques pratiques exté- 
rieures de Religion , fes égaux ne manquent jamais 
de le tourner en dérifîon. Je crois, Dieu me le par- 
donne , difoit dernièrement ici un Seigneur Anglois 
i un autre qu'il voyoit fouvent aller à PÉglîfe', qui 
tu crois qu'il y a un Dieu. 

Il n'y a point d'homm« bien élevé en France & 
en Angleterre & qui fâche un peu fon monde, qui 
fnppofe un Être fupréme. Ceux mêmes qui repréfen- 
tent la Religion , n'en ont aucune : on a accufé plu- 
fîeurs Papes, qui fe difent fucceflërirs du Chrift , dé 
douter du Chrift. A Tégard des autres Mandarins 
fubalternes , s'ils croyent qu'il y a un Dieu^ ils vi-- 
?ent comme s'il n'y en avoit point; ce qui revient 
au même. 

Les beaux génies , les favânts , les lettrés , le$ 
hommes remplis d'éruditian font de la religion de 
réen. S'il y a un grand auteur , qui foit l'admiratio3. 
de l'Europe, il y a toujours dix contre un à parier , 
%u'il ne croit point en Dieu. L'cfprit , cette noble 
faculté de l'amc, qui place l'homme à côté de ht 
Divinité , par une fatalité particulière aux Euro* 
péens , les ravalle au-deflbus des bètes. Lorfqu'oti 
voit ici un mortel qui a paflë fa vie dans les fciencea 
les plus abdraites, & qui a parcouru tous les ablmea 
du iàvûir % on peut être aCuré qu'il eft parvenu à ce 
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foblyjiç <ieg^ de perfeOion , dd ne cioire i 
Crois-tu , cher Kie-iau-na y que, ce foie U p^oe i% 
ue fi fav^ant , pour ignorer tout ? 
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là Mathl^rin Cham-pi-pi,. ^« Mandarin Ki«- 
toa-na, é Pékin. 

De Lou4rej|L 

LEs nuiriages ic font à Londres de U même n^ 
niere qu'à Pékin. Pes entremetteurs entaiDent 
Taffaire. Les premiers pourparlers s^ouvrent pat lei 
pf^fents que le pj^tendaut doit donner à fa future 
^oufe; & de ceux que la marine doit appoitejc ai| 
iBAri, cç qui s'appelle dot. Quand cela eft réglé y 8t 
que la parole eft donnée de part & d'aiitie p^ d€| 
tiers, on fe voit & on s'uisit enièmble pour tou^am. 
On prévqit à toyt avaivt l^bymen; il n'y t q^'^koe 
chofe qu'oa oublie ,. je veux dire , de favol? fi les 
deux parties conun^antes fe conv^^droi^t, Ili eA 
vrai que c*eil lî peu de cbofe , que cela ne vaut pat 
lu pei»e ^f faiie Ut moindre attention. Comme on 
1^ fe marie ps» pout ceU, cette penfée ne vient 
jAmais dans Te^rit. 

B faudroit lôen des affînres pour faire ememte 
kl à une jeune perfonne du fexe , que les fentimenta 
8c la déhcateife font nécefTaires i l'iiymen ; le que 
le goût & PincHnation doivent en ferrer les noeuds. 
La chofc doit être regardée comme impraticable : 
fremîcrcment parce que Tamour eft libre , & qu'il 
fft toujours gèné^lorR^u'un Prêtre ordonne â une 
ftle d^ràseï fon mari AufS ne tarde-t-on pas à ftr 
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4éfàir« de cette gèoe. Dès qu'âne Jeune Demoifell^ 
1^ aiolî époufé un homme , elle cherche tufficôt à (è. 
marier A un autre en iècondes noces ; car oe pre« 
spicr hymen u'eft qu'QQ avantgoùc de celui qu'elk^ 
contracte après. 

Ce fecooi engagement fe fait avec plus de con- 
splSapce de çaufe. Dans oelui-ci on n'a pas befoii^ 
d'eatreçflLe.tteur. On fe voit, on fe parle, & on s'ai- 
pe. U y 9t ei;^ore cet ^va^nijage que l'engagement n^ 
dure qu'au,taat que Les parties & conviennent ; ai|^ 
iiC-V^. %^^ le premier dure ^ après ^ les caufes ^i 
Toot foj;nié oe fubfillent f^u& 



LETTRE L X V I L 
Le Mawdarm Cfaam-pi-pi, ausi^m^ à PektM^ 

De Londref. 

IL y a comme un balancepiwt général dans tous 
les États de l'Europe qui fou tient l'équilibre, fit 
l'empêche de tomber au pouvoir d'un feul Prince. 
Les Gouvernements qui pourroient beaucoup , font 
letenus par des caufes morales. 

La France peut mettre fur pied cinq cents mille 
epmbattants, mais les François ne réfîftent point aux 
fetigu«s de la guerre. L'Allemagae & Tltalic qui 
foint en £uro]|>e les de^x théâtres des révolutions 
générales , font deux tombeaux où cette nadpn vt 
çontinuelleTpent s'cnfévelir. 

Cette Monarchie ne fauroit entretenir ce procfi- 
^ûx elfain de foldats, fans fç faire autant de mal 
^u'à fes propres ennémû. Telle eft la polîtion de la 
4^^ubUoue umverfellç | c^u'aucup de fes meQib|ei' 
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ije peut fofmcr le deflein d'établir une grande puiP 
fance fans détruite la lienne, & c'eft cette barrière 
qui jufqu'ici a garanti l'Europe. Preique tous 1er , 
Monarques qui ont vouhi la franchir , font devenus 
plus petits qu'ils n*avoient voulu fe faire grands. 

Le Clergé immenfe de l'Europe ^ diminuant con- 
tinuellemenC îa population générale , répand un af^ 
foibliflêment univerfel fur tous les corps politiques/ 
ij^'encouragemeat qu'on y donne au commerce, ar- 
rête fes forces; une foule de profeffions établies fur 
V^ luxe énervent les nations. Les grands États font 
aujourd'hui remplis d'artifants qu'on ne fautoit feirr 
fcldats., fan» ruhîcr Pinduftrie qui*, en procurant aux 
États les richeffes, caufe elle-même, leur foibleflc. 

La noblei][è de tous les pays ne donne aux na* 
tionsque- des Ofticicrs & point de foldats; reftent 
les ménagers & laboureurs , &.c*eft toujours fur 
ceux-ci que. tombe, le poids des armes : c'eft aulE 
cette reffource qui empêche qu'on n'en ait ; car pen- 
dant que les laboureurs fe battent, le pain manque, 
aux nations ,.& la famine avertit les peuples d'aban* 
donner les camps. 

Il n'y a aucun Prince en Europe qui Ibit en état 
de faire, la guerre avec fes revenus •, ils font toujours: 
obligés d'écraf^r leurs peuples par des impôts réité?- 
lés ; & alors le dérangement général des finances les 
oblige de faireJa paix.au plus fort de leurs viûoi- 
les. Si on parcourt toutes les branches du pou^ 
voir général de chaquç; gouvernement Chrétien, on 
trouvera qu'il y a des caufes fécondes qui les en^)ê- 
chent de Tortix de l'état de médiocrité où ils fe 
trouvent. , • 

Voilà, chçr |Ue-tou-^na| des laifoo» tirées defai' 
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wturc des chofes. La politique Européenne ne les 
apperÇoit pas , parce qu'elle ne remonte jamms auz 
premiers principes généraux , & qu'elle va toujours 
dans fes anciennes erreurs. Voilà ce qui fait la fû- 
feté de l'Europe, & qui l(t garantit mieux' que fes 
traités, fes négociations, &. cette fuite continuelle 
de plans de paix & de guerres. 

J'ajouterai à ceci-que fouvent les caufes particu- 
Kercs arrêtent l'effet des générales. Peut-être que 
la nouvelle Puiflance de l'Angleterre, entretient la 
balance, & que c'eft précifément, parce qu'elle cher- 
cbe continuellement à abîmer un grand corps qui 
l'environne, qu'elle entretient l'équilibre de l'Euro- 
pe. U refteà favoir fi fon ambition particulière ne Is 
fera pas fortir des bornes de la politique générale. 



LE T TR E LXVIIL 
LemSme^ au mSm$j à Peiim 

De Londicis;. 

TOus les Rois d'Europe ne font pas également 
oifîfs dans leurs Palais. U en eft qoâ mènent 
une vie fort laborieufe : tels font ceux qui prennent 
continuellement le dîvcrtiffementdela cbafle ,.plailîr 
uis-pénible. 

On me communiqua il y a queSqucs jours une 
anecdote moderne qui doit être inférée dans l'bif^ 
toirc unïvérfelle des Ptînces Gbrélîeés^; cariés fa^- 
feurs d'annales en Europe ne lai£fent rien écbappei: 
^e ce qui peut rendre éternelle là mémoire des Swà^ 
rerains. 

a eft quefiion de tranfmcttre Julques i la dernîew^ 



te poftérltè les fidts éclaunts de quatre gniuh Mo« 
marques entre oeax qui occupent aujourd'hui dei 
Trônes. 

Anscdotb 4echafle, digne dçsiieçl^ 
futurs* 

li'an de grâce 1763 quatre piùffants Rois d'Eu- 
xope parcoururenc deux mille lieues de pays à 11 
fuite du gibier. 

Ils crevèrent cent chevaux dQ eourlè, & éieipte- 
tttxt cinquante gardes du cor^ qui galgpokQt apijèi 
eux. 

Les mêmes Souverains conibmmerent cette même 
année mille quintaux de poudre ^ deux milliers df 
iMdleSy & u&rent deux cents canons de fufîl : 

lExPXOItS £KTaAQB.DlNAIRB$. 

Ces Monarques tuexeut dix nulle perdrix, quatw 
mille faifants , huit mille bécà&s *, k vingt mille 
cailles. 

VicToiitBs complettes Hmponét% far 
' les Bêtes à poil. 

Il dJKrent cinquante fangliers, cinq cents re* 
naids, dix mille lapins; & trente mille lierres. 

9at4I l»xs rangées ^donaçes aux S£^ 
tes à cônes. 

Ils tuèrent dnq cents cerfs ^ deux mille daios^ft 
fMtie 9|lilc blcb?S| &«» 



Comme U chore paffe pour l'image de la gjQerre ^ 
tu croiras peut-être que ces Monarques ^ qui livrent 
eontinuellement (iesi combats aux animaux , foient 
4e ipraods guerriers : mais ils ne fontt rien moins que 
cela y quoiqu'ils aient fait beaucoup de fieges, & 
livré un grand nombre de batailles , ils ne s'y font 
jamais trouvés en perfonne. Ils font la guerre pax 
leur Qéqéraui^ : s'il n'y avolt p<ûnt de gibier dai^ 
leurs parcs y UsQ'aaroient jamais conn^ Tufagedu 
foOl 



LETTRE LXIX. 

Xtf ManJarin Sïn-hO'ti y au Mandarin Cbam* 
pi-pi , à Londres. 

P^ Madrid. 

LA découverte des nouveaux mondes a affbibli 
l'ancien. Une malade jufques alors inconnue vinjt 
attaquer la nature jufques dan^la fourcede la vie 
& du. plaifir; ee fut la foif de Tor qui la procuia; 
on alla cpntinueUenieDt àTAméi^ue^ ^ ou et 
appona toujours de nouveaux levsuna. 

On peut compare? at^ourd'hui l^Smopeiune gîan- 
Az infirmerie remplie de valétudinaires» L'amoiu i 
la Chine produit fo^venc des regrets ^ de| remords 
ici il procure pteique loiyours des peines fi def 
jdouleurs;dan^ le commerce qu'on a avec \^ fem« 
mes 9 on n^ perd pa$ lèulement fes moeurs, ma^ 
même fa faqté. La continenec eft devenue une ver* 
tu néeeifaire , on eft obligé de fuir la volupté foui 
I^M» df mort. Telle eft l'atte^netiv^ ^ TjS^rop? 
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fe trouve , il faut qu'elle ceCfe de fe petfpler, OU qù'dt- 
le continue d'être malade. ^ 

A regard du remède qu'on a découvert, il eft 
encore plus funéfte que le mal. Si l'application qu'on 
en fait, arrête les effets de cette maladie , elle eft 
h caufe de tant d'autres qu'on peut dire que la na* 
ture y a plus perdu que gagné, D'sdlleurs , quand 
on lui fuppoferoit cette efficacité que la méded* 
se lui donne, l'Europe n'en feroit pas mieux; car 
à mefure que l'argent vif purifie tfûn côté, la cor-* 
Tuption s'infinue de l'autre. Il faudroit, pour gué* 
xir le grand corps malade, le féparer de lui-mê^le^ 
& empêcher la communication des hommes avec 

les femmes. 

^ Cette maladie n'a pjefquc point fait de progrès ea 
Alîc ; les loixy ont pourvu , le réparation dts deui 
. fexes a prévenu fes effets. On Teut guiSrie radicale- 
ment, comme toute autre maladie. Des peuples à qui 
la religion défend la fréquentation des deux fexes,^t 
•en lui de grandes reiïburccs. 

Tous les peuples d'Europe font infeâfés de cette 
^maladie , il n'y a point de clafTes qui en foient exem- 
ptes, parce qu'il n'y en a aucune qui ne fë livre i 
la débauche des femmes. 

Lcs^armées foibtes& débiles ne réfiftent point aux 
fetigues de» armes, & c'eft peut-être là une des 
iaifons pour lefquelle^ TEûrope depuis deux fîeclei 
eft continuellement en guerre. Sa poTitique s*irritC' 
die-mèmc par fes mauvais fuccès ; les confeils chan^ 
jent fens ceffe, & prennent- des réfôlutâons funeftes^ 
aux peuples; car des Princes makdes font naturef-^ 
lement inquiets, ils cherchent d^n s Içs révolution» 
tm foulagemeot ^ue la morale feule pouifoitlew 
ysocuxer. 
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L'Efpagne eft entièrement infedée de cette ««-«* 
ladie. La corruption a gagné les parties les plu» 
faines de fa population^ Les vierges elles-mêmes eYj 
font atteintes. Les niiariages les plus faints n'en met* 
tent pas toujours à Tabri. Malheureux le climat^ 
où la vertu elle-même produit d'auffî funeHes effet» 
çiele vice. 



LETTRE LX X. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin YHt^ 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

LE Baronet me miena ces jours pafles chez unt: 
veuve Angloife 'de fa cormoiflance, où nôu» 
trouvâmes une Demoifelle à marier fort férieufc,& 
nne Dame mariée très-gaie. Cette première avoir 
un vifage trifte & ne difoit mot , & la féconde an^ 
contraire avûk un air enjoué & parloit" beaucoup. 

A la vue de ce contrafte, mon conducteur s'é«» 
tAnt approché de moi, me dit i Toreille: voulez* 
vous voir changer la fcene ? Et fans me donner le 
temps de lui répondre, U ajoutai vous a!lez être 
tj^moin d'un coup de théâtre imprévu. Alora il par* 
la à la Demoifelle d'un certain homme qui pouvoft 
devenir fon-maâ^ & à la Dame d'un certain hom^ 
me qui étoit fon mari,.&dans Iç même-inftant It 
décoration changea. La Demoifelle devint gaie, & 
jojreufe , & h Dame trifte & réveufei 

Les filles en Angleterre pétillent de joie dès qu'oa 
leur parle de mariage, & les femmes bâillent loïC^ 
^u'qû leur paxle.de ie^rs maris.. 



\ 



Llijmtn id reflèfflble à ces perfpeâives qui de 
loin charmeot r<eil y mais dont U proximité décou* 
Ti« 1^ défauts, & les ifflypcrfeûions qu'on n'avoit pat 
apyerçu. Après la bénédiâion auptiale , la beauté 
4é]a façade du maria^ toiAbe , & il ne relie pim 
^ufi la carcaie de rhyxoen^ 

Cela vient de ce qu'il n'y a point de mp^n ea 
Europe. Le plus faint de tous les engagements eft 
nn moyen qu'on emplok ordinairement pour aiifr- 
ver à la fatisfaâion des fèos^, qi^i a*a que des dé- 
goûts lorsqu'elle eft fatisfaite. 

A la Chine bous époufons nos ièmmes pour êtM 
fiins ceûè avec elles : ici on le& époufè pour en être 
continuellement féparés. Le mariage chez les Euro- 
f^^s eft un perpétuel divorcç. 

Le Baropf t foutient qi|e cette défert^on e^ abfiK 
lan;ieiitnéce0îâie»&; quç fans elle on (èroitmcâas 
uni. n déiaQptre géométriquement qu'on fe fuiroii 
àairaBt!^, fî on nfi 6^ fuioic pas tanç. 

Cela pxouve encore que les mœu» dead^is ièi^ft 
#a Europe manquent par l'afiortîment ; que leyrs 
vertus comme leurs vices fbnit incompatibles '.en ui 
aM>t 9 qu'il y a cent mille Meues des qualités des fem- 
mes i celles des hommes. 



Le miiHôy au mimej à Pékin. 

De Londres, 

LISi soiendianç en France font bjien emt>arrafrés 
pour excitât les paffants à 1^ pitié : bientôt ii^ 
ne iauront plus quoi Içuy «Ute ^ car il ^ a iQpg- teinta 
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que les Chrétiens ne font plus l'aumône pour l't- 
mcHar-de Dieu; mais^il reftç beaucoup de reffource 
aux pauvres d'Angleterre : le$ uns demandent l'au- 
mône pour être oififs , les autres pour fe dilpenfer 
dtt foin d'exercer aucune profeffîon; ceux-ci pour 
fumer du tabac , ceux-là pour boire de la petite 
bi^fre. 

Ils ont un auue avantage fur ceux dç France; 
c'eft qu'ils ont la liberté de dire aux geos pourquoi 
ils les importunent. 

Comme je me proi^aenois dernièrement dans une 
des rues de la ville de Londres, un pauvre me dç-^ 
mand^ un fol d'aumône pour brûler Je Pape. Cojjji- 
me ie n*ai jamais, enco^r^é le crime , je lui refufai 
fa demande; car je regarde comme un délit capital 
de dQni:içr de l'argçnt à un homme pour etx faire 
mourir un autre. Quoi qu'il en foit^ cette charité 
qui tend à. n'en avoir aucune pour le .Chef de TÊ"" 
|life Romaine , procure aux mendiants dé cette Ç^* 
pitale une aumône très-abondante ; car il n'y a ppiniC 
de bon Pro;eflant à Londres qui refufe la charité 
pour une aélion. aulli charitable. 

Il y a a.uflî de pauvres politiques : ceux-ci 4eman- 
dent l'aumône pour boire à la Iknté d'un certain par- 
ti. Toute l'habilité du mendiant dans cette occafîon , 
confi/^e à découvrir quel eil le dominait. Ceux qui 
ont ce talent font iûrs d'avoir de quoi s'enivrer deux 
fpis la femaine;, au lieu que ceux qui ne demafident 
l'aumône ^lue pom l'amour de Di^u. ne pea?ÇA^ s'^- 
vrer ^*un« ïm l«^ OQ^ 
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L E TT RE L XX IL 
Le mime , au même , â Pékin. 

De Londres. 

L y a en France & en j^Lngletcrre une queftion 

qu'on ne réfout jamais; il s'agit de favoir fi le • 
théâtre en général n*efl: pas plus nuifible aux mœurs, 
qu'il ne leur eft arantagjeux & utile : les fentiments 
font partagés : les gen» de lettres qui fou tiennent 
les arts, ont écrit des bibliothèques entières , pour 
prouver Ton utifité ; & les Mandarins Prêtres qui 
font les gardiens des mœurs , en ont publié d'autres^ 
■pour démontrer le contraire; 

Ces derniers ont un intérêt perfonnel de défap- 
prouver ce qu'ils défendent; ils ont beau (bnner les 
cloches à Theure du théâtre, perfonne ne vient i 
leurs pagodes. Ceux-là difent que le théâtre mené à 
la vertu ; ceux-ci prétendent qu'il conduit au vice. 
Le»? uns veulent qull faffe arriver au Ciel; les au- 
tres, .qu'il précipite dans Fenfer. Qui croire? Pour 
moi , je penferois que les premiers pourroïent avoir 
laifon , & que les féconds n'auroient p^ tout-à-fait 
tort. 

Il ne feroît pas abforumentimpoflïbîe que lé théâ- 
tre donnât des moeurs. C'eft le miroir de la vie hu- 
maine; mais il faudroit redifier la glace ,^& emp6" 
cher qu'on n^ s'y vk tout de travers. Ceux qui font 
de la religion de la fcene, prétendent qu'acné eft une 
efpece de fermon moral : mais cela ne peut pas être^ 
dans aucune religion on ne fauroit faire un bon f«r^ 
mon fui un mauvais texte. ^ 



I Ï4'amour, cette pafEoa a\Feugîe, qui ne connaît 
^ ni loix ni coutumes , forme la bafe de fà morale. 
^ "Une pièce dramatique^ qui voudroit rédiger en pré- 
I ceptes cette paffion, & par là régler les mouvements 
\ du cœur , feroit comme un fermon qui pécheroit con* 
tre les règles du théâtre. 

Tout le facrifice que Ta morale tie la ftene peut 
faire à la vertu , c'eft de lui immoler des viûimeî' 
^ un moment avant h confommation dii crime : preuve- 
de fon impuiffante à le prévenir, & de fon peu de 
■ force à y réfifter. On n*ell fort que pour fuccomber 
avec plus d'éclat; on ne guérît dtjne foi blefle, que 
pour tomber dans une autre ; on cède à Tamour 
ou Ton fe livre à fan défefpoir i on eft lâche oa 
téméraire^ - 

[. Une autre fource empoïfonnée du théâtre eft le* 
I canal par où cette morale paflè. Des hommes vicieux- 
^ par état invitent le public à fe corriger de leurs vi- 
ces ; ils ptêcheat'Une. porfeCtlon qu'ils ne fentent 
pas eux-mêmes , & invitent à des devoirs qu'ils ne 
pratiquent point ; des gèns.nojriésdans le crime font 
les précurfeurs de la vertu; ç'eft l'infamie elle-mè- 
ine en perfonne, qui parle morale. Des conçu biner 
^ de profeffion qui font un métier ouvert de liberti- 
liage , exhortent à la continence ; rien ne feroit plur 
contraire à leur état , que de telles converliôns; éU 
les fe détruiroient eîles-m^es, fh elles réuflîirGienç 
dans ce defîein : leur condition au contraire eft de 
corrompre les mœurs. !La chafteté dont elles font 
parade , ne dure que pendant la pièce ;.' la toile bai(^ 
lee, elles confomraent le. crime. 

Une des grandes caufes du peu de progrès de la. 
▼ertu fur la fcene , eft le lieu où elle fe p^e ; quoïr 



<fS(t 1«B: pl^fs.âient poax objet la ïéîovnt dea nu?si9^ 
on ne va au théiitfe qu;p pour s'y corrompre.. Ccft 
k teodez-vous pu.bjic du vice , & où la vertu couit 
4e plus grands rifques, parce que les deux fexes oe. 
^y rendent que pour fe féduire. 

Pour tirer quelque avantage du, théâtre, il faa- 
droit jetter i bas l'édifice de la fcene , Sç la bâtir fur 
w^n autre plan : c'eft moins la fource qui a befoin é% 
ue rectifiée que Tes conduits. Il ftiudroit empêcher 
que tout€s les voies du théâtre qui cooduifent à [k 
v«rtu, ne fuQent corrompues, & que la débauche 
^le-même ne fût point le chemin de la continence. 
Après tout, il efl à préPimer qu« ce long travd 
feroit encore inutile ; car û les Européens abufent 
du dogme de leur Religion, s'ils vont ofienfer la Di- 
vinité jufquesdans fes temples mêmes., comment 
n'abuferoient-ils pa^ de la morale de la fcene? Ui^ 
t^oleroient également le fanâ:uaire du théâtre. 

LETTRE L X X m. 

ffC Afim^fari» Çluutt-pi-pi, au Ci.ef4fi laRetigipn,y 
à Pékin* 

* De Londres. 
T Es Chrétiens prétendent que Dieu s'eft Ait hom- 
•^-'me, ?t a expiré* fur une Croix pour les lendie 
meiUeum. Si ce qu'ils difent. eft vrai , on peut dire 
q^u'il. eft mort en vain; car, de l*aveu même de leun 
maîtres de morale, la corruption eft plus grande au- 
jourdliui qu'elle ne Tétoit avant la venue de tear 
Chiift. 



l ccmtAéi moîni que tesîdolètres ne tom 

tjpas la moitié des vices, qui fc font remar- 
irmiceux qaipïofeiTent laR^i^oû^uMeffie. 
! méchanceté naturelle s'cft répandue au mi« 
i Chriftianidne. Le menfonge , la médifance f 
nnie, le vol, l'homicide , le meurtre, la noit* 
e poiibn , la vengeance, la trahifon, la perfi- 
;c. &c. font les vitts commuas des fedateùfl 
angile. Les Turcs , ks Indiens , les Japonais, 
c pas faits Comme cela. Il xegnèchez ces peu- 
le candeur naturelle dont on ne trouva iitt« 
îftiges chez les Chrétiens, 
r moi , il j*^avois à clioifîr entfedcax cuîteis dont 
ateufs de l'un fuffent remplis 'de vertus, 8e 
res coupables dé mille crimes , Je choifiiroià le 
r; quelques preuves qu'on m'apportât de la vé- 
l'autre. 

dit pour exGufc qu'il n'y a qu'une Religion 
nte qui puilTe fe conferver au milieu dé moeurs 
mpues, mais ne feroit-ce pas cette même cor* 
i qui feroit que les Chrétiens ne chercheroiént 
langér de croyance? 'Car je t'avoue qu'il eft 
nimode de vivre dans une Religion qui iànt 
i persûffion d'être vicieux 9 tolère tout ce qui - 
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LETTRELXXIV. 

le ManJarm. Cham-pi-pi , a» Mandarin Ki^ 
tou-na , i P&kin. 

De Londres. 

IL me femble , chers Kie-tou-na , que tout biea 
confidéré, les Monarques d'Europe n*cntendent 
point leurs intérêts y ils voudroienc acquérir de It 
gloire, & ils ne négligent rien de ce qu'il faut faire 
pour réduire leurs fujets dans la fervitude:deuxcbo- 
fes diamétralement oppofées; c'eft comme fi on vou- 
loit employer le vice à acquérir la vertu* 

Il y a ici deux projets dans chaque Cour \ Vun cil 
d'avilir la nation , & l'autre de l'agrandir ; on les 
voit courir après ces deux plans avec le même emr 
prelfement; elles fuivent toujours le premier, & ne 
s'écartent jamais du fécond. Ces deux points de vue 
font û compliqués , que j'ofe dire qu*un Roi Euro- 
péen airaeroit mieux ne point acquérir de gloire, 
que de laxîevoir à la liberté de fes fujets, & ii choi- 
firoit plutôt de n'avoir point de grandeur que d'en 
être redevable à leur gloire : & en cela ils font con- 
traires à eux-mêmes. On peut regarder les fujers, 
comme les premiers inftruments de rhéroïfme; ils 
en font la caufe & l'cfTet. La force & la puiflànce 
font dans les peuples , les Princes ne font que les 
machines qui les font mouvoir :or cette force & cet- 
te puiifancefont toujours une fuite de la liberté po- 
litique. ♦ 

J*ai lu rhiftoire de prefque toutes les nations de 
rEuxope^ j*«JL comparé les âges de leur grandeur, de 
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l«ur élévation, & j'ai trouvé que les peuples ont été 
lâches ou courageux, c'eft- à-dire, foibles ou puif- 
fants dans la proportion qu'ils ont été pliis ou moins 
cfclaves. Comment ces Princes pourroient-ils être 
|;rands , ^ih corrompent eux-mêmes la fource de leur 
grandeur/ ils voudroient entei leur force fui le» 
fondements de la foiblefle. 

Dans les révolutions préfbntes de l'Europe, on 
cft étonné de voir une Monarchie qui, avec tant d« 
moyens de remporter des victoires, n'eft connu* 
aujourd'hui que par fes défaites; mais on ne voit 
pasqu'il y a une caufe première; le defpotifme qui 9 
y augmentant tous les jours, aiïbiblit continuelle- 
ment la nation. A quoi fert de mettre en campagne 
dt nombreufes armées? Avant que d'aflêmbler des 
tioupes, il faut avoir des foldats: voilà la clef dt 
raffoibliffement de cet État; voilà la caufe première 
de cette révolution étrange. Ce n'eft pas que cette 
nation par elle-même ne foit brave, hardie, & cou- , 
rageufe , d^ tout temps ce fut là fon lot ; mais le^ 
principes de fon héroïTme font corrompus. On n'a 
45u'à diminuer fon defpotifme , il n'y a qu'à ôter la 
<:aufe de fa foiblefle, & on la verra foudain repren- 
àïQ fa première fplendeur. 
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LETTRE LXXV. 

J4 Mandarin Sia-ho-ei , au Mandarin Cham-pi- 
pi y ^ Londres. 

De Madrid. 

JE fus introduit ces jours palTés chez une Dame 
de Madrid qui donne à jouer. Ccft un eut au- 
jourd'hui en Efpagnc^ comme en France. Il s'af- 
femble tous les jours dans cette maifon des genâ 
dont le talent confiHe à mêler des cartes : talent 
fkpérieur pour la Dame, puifqu^il lui procure un 
revenu de cent mille réaux tous les ans, avec leC- 
quels elle vit fplendidement, & paroît par- tout avec 
la même afiurance, que fi elle exerçoit la plus hon- 
nête de toutes les prôfeflîons. 

Il eft vrai que cela fe fait avec quelque décence. 
Son domeftique met des bougies & des cartes fuï 
les tables, on le paie pour la peine qu'il prend, & 
fk maîtrcffe en retire le profit. On pourroit appeller 
cela , vivre fur les paffions d'autrtii, & fe faite un 
revenu des vices des hommes. 

Cette vilaine profeffioti eft réfervée ici i la no- 
blefle. Il n*y a que les femmes de condition qui 
aient le privilège je raflembler chez elles mauvai/è 
compagnie, & de faire un tripot de leurs maifons. 
Prefque toutes les veuves de qualité qui ont de la 
vertu, & qui ne veulent point donner dans le tra- 
vers, donnent à jouer à Madrid. 

Lorfqu'on n'eft ni dupe ni frippon, on ne fauroit 
être admis dans ces afiemblées. U faut perdre Xoa 
argent, ou voler celui des autres; il n'y a point 
</'â/cerx3acire:ri(iftxtuûou^ft. &vce comme cela. 

V 
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]c n'eus pas plutôt été ptéfenté k la Dame de la 
«laifon, qu'on m'offrit des cartes. Je m'excufai fur 
ce qu'étant étranger je ne connoilTois point les jeux 
Européens. A cette réponfe la Dame fit la grimace, 
& parut furprife qu'on vint exprès \bez elle pour 
s'excafer fur ce que tous Itjs autres viennent y faire. 
Mon conduûeur Efpagnol qui n'avoit pas le mê- 
me prétexte, & qui malheureufement pour fa bour- 
fe, n'étoit pas Chinois, joua & perdit fon argent; 
car -dans ces maifons ces deux chofes vontpiefque 
toujours enfemble. 

Pendant ce tei^ips-là je regardois la contenance 
de la maîtrefle du logis , & je remarquai qu'elle n'é- 
toit occupée que d'une chofe, je veux dire, d'ac- 
coupler au tour des tables ceux qui fe trouvoient 
dans fon appartement. Une partie n'étoit pas plu- 
tôt finie, qu'elle tâchoit aufStôt d'en relier une au- 
tre , & ne paroiffoit être à fon aife que quand touR 
ceux de la compagnie étoient occupés. Crois-tu que 
cent, mille réaux de rente vaillent le mépris qu'otl 
a pour des femmes qui font un'î vilain métier? Oa 
dit à cela ici , qu'il faut vivre. U eft vrai , mais no^ 
pas indignement. 

LETTRE L X X V I. 

le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kic-tdu- 
na, à Pékin. 

De Londres. 

IL tfy a point de continent fut la terre, où Von 
parle plus de la liberté, qu'en Europe , & il Tfy 
^n a aucun dans le. monde où il y en ait moiui« 
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Chaque Etat a fa conflitution qui lui éft particulietCf 
& qui contient les privilèges des peuples ; mais ce 
font des phantômes de droits qui ne reprcfentent 
plus rien. 

Je crois bien qu'après la décadence de FEmpire 
Romain , les fociétés qui fe formèrent de cet immenfe 
corps , furent combinées de manière que les peuples 
ne fuflent pas tout-à-fait efclaves , & que les ufuN 
pateurs mêmes ne voulurent pas établir le defpotif- 
mc abfolu. Mais il arriva dans les fuites un événc- 
nient qui rendit inutiles les préroga'tives des peu- 
ples : cet événement forme Thiftoire générale de 11 
fcrvitude univerfelle de l'Europe. 

Les Rois Chrétiens qui long-temps après les Ro- 
mains étoient reftés défarmés au milieu de leurs fu- 
jets , demandèrent des gardes , fous prétexte qu'il j 
avoit des gens mal intentionnés contre leurs perfon- 
nes. Dans peu , Us exigèrent de grands corps de trou- 
pes à leur folde-, comme il f ail oit de l'artillerie, ou 
rit paroître de tous côtes des arfenaux remplis d'ar- 
: mes oflfenfives & défenlîves. Ce fut avec une auffi 
bonne provifion de forces qu'ils commencèrent le 
projet du defpotifme. Jufques là ils avoient parlé avec, 
'timidité à leurs peuples; mais lorfque leurs argu- 
ments furent appuyés du gros canon , ils furent plus 
hardis. 

Il y a aujourd'hui trds Princes en Europe, qui 
ont un million de combattants à leur folde. Crois-tu 
qu'avec ce prodigieux elTain de foldats , les peuples 
de ces trois États foient bien libres? C'eft , dit-oo^ 
> pourfe garantir de la fôrvitude étrangère ; mais ou 
tombe dans l'cfclavagc domeftique. 
- Quand la-ç\iiŒàïice m^vx.^^ comibença, la coaf- 



itution civile finit; il n'y eut plus de dépôt de loix 
parce que les Tribunaux fe trouvèrent trop foibles 
pour réfifter à la force des Princes. 

Ce n'eft point h perte des mœurs, ce n'efl pat 
le relâchement des loix, m la corruption des peu- 
ples, tivJip luxe , ni Paifance , ni les richeCTes qui ont 
ôté la liberté aux nations Européennes, ce font les 
grands corps de troupes réglées que les Souverains 
ont commencé de tenir à leur folde. On peut les re- 
garder comme les premiers inftruments du defpo- 
tifme général : ces corps de troupes font toujours 
prêts à obéir à Tordre desRois, & à tout extermiQe4: 
au premier fîgnal. 

LETTRE LXXVIL 
£é? mêrne^, au même', à Pehin. 

De iiondres. 

EN lifant Phiftoire des grands Capitaines Euro- 
péens, j'avois cru qu'il étoit difficile d'être Hé- 
ros ; mais rien d<î fi aifé. 

Il n'y a point d'imagina<ion à cela 4 vt)ici com-^ 
înent la chofe fe paffe. On donne deux cents mille 
combattants à un homme qu'on nomme Général , & 
on lui dit, vous irez attaquer une telle nation. Ceg 
combattants font armés de toutes pièces. Ils ont une 
démangeaifon naturelle d'en venir aux mains avec 
l'ennemi, & les Officiers q^ui les commandent, en- 
core d'avantage. Le Général les conduit fur le champ 
de;bataille, d'où il fe retire , après leur avoir donné 
ordre de fe battre,. & après avoir commandé à &• 
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Aidcs-de-camp de venir après Padion lui apprendre 
qui a remporté la vidloire. 

Quand il eft queftion d*a(ïîéger une Ville qui cft 
bien fortifiée, il faut appeller le principal Ingénieur, 
à qui il demande combien d'hommes il faudra facri- 
fier pour la prendre. Celui-ci calcule , il lui donne 
rétat des morts qui fouvent fe monte à quinze oa 
vingt mille. Le fîege commence ; les vingt mille 
hommes périflcnt , & la place e(V prife. Pendant ce 
temps-là le Général qui eft fur dé fon fait , dreffe la^ 
capitulation , & c'eft tout ce qu'il y met du lien. 

II eft vrai qu'il n'eft pas toujours dans Toilivcté; 
car il va , il vient , il campe , il décampe , il avance, 
quand rennemi cft foiblc ; il fe retire , quand il cft 
trop fort; fi en quittant fon pofte, il croit que l'en- 
nemi puiffe y fubfîfter, il défoie le pays; fi dançlc 
nouveau qu'il occupe, il manque de fubfîftance,il 
établit des contributions ; fî on ne les lui foumit 
pas, il fait prendre les Principaux dès Villes qui dé- 
voient les lui fournir. 

Il a des Officiers-Généraux fous lui qui font char- 
gés des plus pénibles détails , & qui lui en rendent 
compte. Des efpions lui donnent des avis fur les dif- 
férentes manœuvres de l'ennemi ; & il agit en con- 
féquence. La campagne finie, il cantonne fes trou- 
pes*, & fe fend à fa Cour pour rendre compte au 
Roi de fes opérations , d'où il paife à la Capitale 
pour jouir de fa gloire. Aurois-tu jamais foupçomié 
qu'on pût être Général à fi peu de fraix? 

On diroit que tous ces grands Capitaines ont un 
privilège exclufîf pour fe prcferver de la poudre à 
capojn : après trente fieges & vingt batailles , lis meu- 
rent daa^Uvu^ lits. L'un finit par la goutte^ l'autre 
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par la gravclle; celui-là par la colique^ telui-d par 
la diarrhée ; d'où ils pafïènt dans de (uperbes mau- 
Cblées qui ibnt les monuments éternels delà gloire 
de la nation. 



LETTRE LXXVIII. 

Le Mandarin Sin-ho-el, au Mandarin Cham«- 
pi-pi ^ à Pékin. 

De Londres. 

JE ne trou-vc paa que les connoiiïànces de l'Occi- 
dent vaillent la peine gu'un Alîatique entrepren- 
ne pour elles le voyage de l'autre Pôle. Les Euro- 
péens ont ramafTé avec des peines. infinies des màr 
iions de paroles dans à^ livres , & ont donné a Cfs 
mots le nom de fciences. 

L'art oratoire ne &k que l^^iuire Pefprit Ans \t 
convaincre. La PoéHe a gâté l'imagination. La Mé- 
caphyfique n'a point percé le voile as la Divinité. La 
Philofophifi a rempli le monde d'erreur^ La PhyË« 
que n'a point «afeigné à cooooitre la formation de 
l'univers. L'hiftoir^. natmelle a à pekie découvert 
la nature. La fcbence dés Madiématiques n'eft point 
d'accQ|HJ avec ^es principes» L'Aftronomie n'a appris 
que la marche dt$ aftre& L'hifloire n'a fervi qu'à 
emplir le monde ée fii^ons; ia Chronologie qu'à 
faire douter de tout , la médecine qu'à affliger la na- 
ture humaine par des maux qu'elle ne connoiCTolt 
jpas avant que cet art fût mis en fcience^ &c. &c. 

J'épuiferai la plupart de cet fujets dans mes XiCt- 
ares foirautas. 

H iy 
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LETTRE L X XI X. 

li Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Ki^ 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

LA principale fcience des Européens ne contient 
que des fons : on l'appelle éloquence ou l'art de 
parler. Ses profefleurs qu'on nonime orateurs, n'ont 
d'autre affaire que d'ouvrir la bouche & d'artkulcr. 

Il ne faut point d'efpritpour être Orateur, quel- 
quefois même le génie eft nuifîble. Cet art ne tient 
pointa l'état intellectuel de l'homme. Son fiegeeft 
au bout des lèvres , d'où il exerce fon empire. Un 
automate, à qui on feroit prononcer des mots, ponr- 
loit devenir orateur. 

Les Européens naturellement grands parîeurs, fi 
qui paflent leur vie à difcourir , ne pouvoient man- 
quer de faire de grands progrès dans cette fcience. 

Il fuflflt que l'orateur agite l'air agréablement & 
q^ie fon articulation charme l'oreille. Cette fcience 
a pourtant fes inconvénients : un des principaux eft 
que la même exprelîîon ne rend pas toujours le 
même fens. Il arrive qu'un difcours qui fait plea- 
ler dans un temps, fait «re dans un autre. 

Tous les orateurs Européens prennent pour mo- 
dèle un vieux parleur appelle Démofthenes ; ifs 
voudroient s'exprimer de même; mais les critiques 
prétendent que les parleurs modernes n'ont pas ta 
langue fî bien pendue. 

On a fouvent fait le procès à réloqtaence comm^ 
i un art impolleui > çlu^ çtoçte à féduire l'eiprit 
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iMimain qu'à le guérir de Tes erreurs. Les orateurs 
furent bannis & quelquefois même flétris; mais la 
fureur de parler étant la palTion dominante des Euro- 
péens , il rennt toujours. 

L'art oratoire fe divife en plufîeurs branches qui 
tendent au même effet qui eft de perfuader. Chaque 
orateur a fon genre particulier d*éloquence. Le dis- 
cours pathétique eft pour faire pleurer, le véhément 
pour ébranler, Tefprit fort pour emporter l'ima- 
gination. 

Il y a des orateurs qui parlent beaucoup, ît y en 
a d'autres qui ne diient rien. Les connoiflèurs pré- 
tendent que le fublime de l'art oratoire eft de laiflei 
à part la parole, pour s'exprimer fans rien dire; 

' c'eft ce qu'on appelle en termes de l'oratoire des 
lîlences éloquents: dans ce cas les muets peuvent 
devenir de grands orateurs. 

' Je me fuis trompé lorfque j'ai dit qu'il ne faut 
point de génie pour être orateur. Il me ferable au 
contraire qu'il en faut un très-grand; on n'en a pas 
bèfoin pour parler fur quelque chofe; mais il faut 
du talent pour difcourir trois heures fur rien , & 
c'eft là le grand mérite des orateurs Européens. 



L E T T R E L XX X. 
Le mime^ au même y à Pékin. 

De Londres. 

LEs hommes ne fe contentèrent pas de parler; ils 
voulurent encore rimer. Après avoir gêné le dif- 
courspardes loix, on le contraignit par des ver^. 
L'efprit fut mis à la torture :on fit une Bicfurç où 

H iv 
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l'on appliqua rimagination , ce qui la gêna fi fort 
que le bon fens en fouffric. 

On donna des pieds à la raifon , & on l'obligea de 
marcher en cadence : on die même que le difcours 
ordinaire fut inventé après coup, & qu'on parla 
«n vers avant que de s'exprimer en profe ; ce qui 
ieroit un double délire de l'efprit humain , qui Teuc 
porté à extravaguer avant que de pçnfer. 

La Poéfie arrondit l'imagination;, elle donna en 
qudque manière une forme à l'efprit. Les Poctc* 
rendirent quelquefois leurs idées fous la forme d'un 
autel , d'une hache, d'un œuf de pigeon, &c. &c. 

Il faut tant dlmpreffions pour faire un grand 
Poète, que ht nature fait rarement cet effort: auffi. 
les excellents Çoùt rares. Ses deux principales quali* 
fiés font l'entouflaime & le délire d'efprit , d*oùnail 
la verve, fans laquelle on ne peut point faire dei 
iiers, & cette verve n'cft autre chofe qu'un déié- 
jgteroent d'imagination. 

Les faifeursde rimes font d'un pays qu'on nomme 
le Parnaflè , Contrée fens doute inculte , & où l'agii* 
culture eft très-négligée , car prefque tous le Poètes 
meurent de faim. 

Cet art eft ti^*- commode chez les Européens, 
fans lui on auroit de la peine à fe corrompfe. Quand 
leurs écrivains ont quelque defcription fale , impie, 
inalhonnête, ils la mettent en vers , fans doute afim 
qu'elle refle plus long-temrs gravée dans la mé- 
moire des hommes. Cela s'appelle ici des licences 
poétiques. 

L'art poétique a pour fondateur un pauvre aveu- 
gle qui rimoit il y a deux mille ans. On faifoit fî 
peu de cas de lui de fon temps , qu'avant de mourir 
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t>n ouHia de lui demander de qaél pays îl étôtt;; te 
manière qu'on ne fait pas bien exactement d'où la 
Poëfie tire Ton origine. 

Homère ( c'eft le nom de l'Aveugle) paflê pour le 
jnodele des vers; mais comme la plupart des Euro- 
péens foutiennent qu'il ell inimitable , le modèle eu; 
devenu Inutile. Cependant Vaveugle n*eft pas venu 
au monde pour rien^ fa naiiïance.a fervi à con- 
vaincre lesPhyficiens modernes que la nature en le 
formant avoit fait un £ grand eflbrt qu'elle s'étoit 
•entièrement épuifée, de manière qu'elle n'cft plua 
-en état de produire un femblable Poëte. La pré- 
vention àfon iégard eft £ grande que cela va jup- 
^ues à ridolatrie. 
•^4*^ On pourroit mettre .en doafte id rinfaillibilité 
de Dieu , mais il n'eft pas peiçiis de douter 4e 
l'infaillibilité de.l'IUade. 

J'ai appris le Grec exprés çGMr lire ce Poète; je 
le trouve fublime dans quelques endroits^ & trivial 
4ans d'autres : dans la partie où il excelle, il.eil au* 
delfus des Dieux, dans celle où il .eft xQédiocre, il eft 
au-deifous des hommes. 

.. .. li E T TRE LXXXI. 
, Le même , au mbnje , J Pékin, 

De Londres. 

LA. Mét^fayfiqae n'a point sqpptis aux Européens 
à cônnoitre Dieu. Elle fut de tout temps une 
Source d'erceurs les plus grafîkies. Dans les temps 
i^'on nomme ténébreux^ les Ihommes prirent ordi- 
oiaitement i^eSet^oiu i« caufe. Ils adorèrent Je foi- 
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fcîl, la lune & les étoiles, au lieu de ce'uî qui Feç 
avoit créés. ^ 

De-là on pafla aux animaux, II n y a point de na- 
tion qui n'ait eu quelque bête pour fon Dieu. En- 
fuite on defcendit aux plantes. Les raves firent au- 
trefois une grande figure parmi les Divinités du Ciel 
Les vers furent auffi déifiés. Pafle encore qu'on fit 
un Dieu d'une chenille : un infeiSte eft un être cxif- 
tant; mais on déifia le néant. 

On fit plus, on précipita les Dieux dans l'enfer^ 
& on plaça les diables dans le Ciel. 

On multiplia les Divinités céleftes à l'excès; chez 
quelques peuples û y avoit autant de- Dieux que 
d'hommes. Les Romains en avoient trente mille; 
& fi on ajoute à çeux-cî les Pénates ou Dieux do- 
meftiques , on trouve qu'il y avoit beaucoup plus 
de Divinités que de familles. Mais tous ces Dieux 
n'étoient pfts égaux en puiffance ; il y en avoit 
douze fupérieurs qui avoient l'intendahce des cho- 
fes du Ciel & des affaires de la terre -, tous les au- 
tres étoient leujs agents , & n'agiflbient qu'en fé- 
cond. Ils étoient en fi grand nombre que les maifons 
en étoîcnt remplies. Us s'accrochoient aux gonds, 
aux portes, aux ferrures & aux foyers. On népou- 
voit faire un pas dans fa maifbn fans pafler fiir ie 
corps de cinq ou fîx Dieux» 

Toutes ces Divinités n'étoiènt point rigides; elles 
avoient une morale commode :au lieu de défendre 
les crimes aux hommes , elles leur enréignoicnt à les 
commettre. 

Les Chrétiens parurent. Ils réformèrent tous ces 
Dieux , & n'en placèrent qu'un dans le Ciel. Une 
nouvelle Métaphyfic^uc fe forma*, mais je ne te dirai 
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point fi elle eft plus claire que rancienne. La nature 
de cet être n'eft pas mieux connue que celle des Di- 
Finiu^s dont on fit la réforme il y a dix- huit fiecles. 
Les Chrétiens ignorent fi leur Dieu voit tout pat 
fa prélcience, ou s'il ne lit dans les événements di^ 
monde qu'après coup. Je dis que ce n'efl pas con- 
noîtie la nature de Dieu^ que d'ignorer s'il voit ou 
ne voit pas , s'il fait ou s'il ne fait pas. 



L E T T R E L X X XIL 
Le même , a» même y à Pékin. 

De Londres» 

LA Philofophie qui paife pour la mère de toutet 
les fciences , eft elle-même la fource des plus» 
grandes erreurs. 

Ce que h^ Chrétiens rapportent à ce fujet eftrc*- 
«larquable; ils difent que Dieu ayant créé l'homme ^ 
il le doua du favoir le plus profond , mais que le pé* 
ehé originel le plongea dans la nuit obfcure de l'i- 
gnorance. Voilà donc la nature humaine incapable 
de favoir par principe de création. 

Je ne tracerai point ici les différentes^ opinions de$i 
JJhilpfophesr; ce feroit vouloir entreprendre de don- 
ner kn traité complet de l'extravagance humaine: 

Il n'y a point de folie dans la nature qui n'ait ét^ 
conforme à l'opinion de quelque Philofepbe, Les 
uns ont enfeigné que fes Dieux naiflent & meurent 
comme les hommes ; d'autres qu'ils tirent leur ori« 
fine de l'air : quelques-uns o»t avancé que la créa- 
tion eft une fuite des exhalaifons de la terre; cciy 
tain^y que le fowcraifl bien étoît dwis la vçlupt*.. 
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îutt làfiS faifoient confifter la fcience à ne rien la- 
voir , & les autres mettoient la certitude du favoir 
i douter de tout. 

On ne fait point précifément d'où laPhilofophie 
tire fon origine, & ce n'el\ pas une grande perte 
pour le genre humain , car à quoi fert d'e connoîtic 
une fcience dont les découvertes conduifent à l'éga- 
fcment. 

Quelqttes favants Européens prétfendc-nt que l*é- 
fypte fut fon berceau , & ils lui donnent des pra- 
fefleurs qu*on appelloit mages. Ces mages ne furent 
pas plutôt Philofophes qu^ils extravaguerent. Les uns 
jmflbient leur vi« à cont«mplei te foleil, & à fe brû- 
ler les yeux à force de fixer cet aftre ; les autres dan- 
fbient fur un pied depuis le matin jufqu'au foir. 

Les Profeffeurs modernes de cette fcience ne font 
pas plus raifonnables que les anciens. La Philofo- 
phie en Europe n*eft autre chofe que la vanité ré- 
duite en pratique. Elle enfle Tefprit ,& par-là don- 
ne plus d'aftivité aux paffions du cœur. Au Reu de 
' yedtifier les mœurs , elle fert à tes corrompre. 

On n*eft pas d'accord (ur fes principes, ce qui faîi 
•qu'elle éft plutôt un fujet de difputes, qu'un moyth 
pour acquérir des connoîiïances. 

On a fouvcnt tenté de terminer les tîiffénenpMcr' 
Philofophes; mais cette négociation à été pîis inr- 
pratiquable que celles de la polidque ; car tes Ron ' 
«ntendent quelquefois taîfon , au Ueu que les Phi- 
lofophes n'ëcoutent que leurs paffions. 

Depuis le renouvellement dés arw, tesSouréraîift 

%nt fait laîlle conventiiDns de pak; au lieu que las 

Philofophes n'ont pasiigné enrr^u:x une fente trêve. 

Ta tioiiveras ki*Jfs noms des_ Plàlofophn nich 
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ê^tnes -, Galilée , Gaffendi, Defcanes , Bacon , Hob- 
b€s. Boy le, tu peux les faire infcrire dans les Ar- 
cbives de Pékin, comme les derniers periurbateuri 
de Tefprit humain. 



LETTRE LXXXI IL 
Le même^ au même , à Pékin. 

De Londres. 

DE toutes les études la Phyfique eft celle qui dé-^ 
couvre le plus la vanité de refpric humain. Die* 
en créant l'univers jetta un voite fur fon ouvrage, 
& cette icience voudroit le déchirer. L'hiftoîre de la 
Phyfique eft celle de la foiblelTe humaine : fix mille 
ans d'application n'ont fervi qu'à faire découvrir un 
coin de la nature. Les expériences les mieux conP 
tatées peuvent fervir à démontrer que la Phyfiqueeft 
une fcience occulte. Plus on «approche fes connoif^ 
fances ^ & plus on recule fies bornes : de manière que 
fes progr^ès font eux-^némes un ^bilade à fon avan- 
cement. 

Si on ne peut contefter à la Pbyfique quelqueif- 
Tines de fes parties , on peut lusi nier le tout. Elle n'a 
t«uc^ axiome qui lui foit particulier. 

Pendant long-temps elle étoit réduite à des mots 
•dont on n'entendoit pas le fens. Ses termes favoris 
^toiefft l'aûc, la pulffance , les propriétés fpécifi" 
^ques, les vertus intrinfeques , Ifes qualités naturelles, 
les formes fubftancielles. Pour être Phyficien il fuf- 
*foit de fe refTouvenir de certaines propriétés qu'on 
donnoit auxchofes. Par exemple, fi l'on vouloir et- 
pUquer r^ifet que les connoiffimoes fom fair^rptk. 
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on difoit que les connoiflances contenoîemt la fa- 
culté de rendre favant : on expliquoit rélévation de> 
corps par un certain penchant qu'ils avoient à s'éle- 
ver, & leur gravité par un certain poids qui les por- 
toit vers leur centre, &c. 

Il eft vrai que les Phyficiens modernes Vont fé- 
paréc d'une Soûle d*abfurdités qui la rendoicnt ridi- 
cule; mais Pobfcurité a demeuré la même. Les qua- 
lités primordiales attribuées aux éléments, la direc- 
tion du mouvement, la figure des particules invifi- 
bles, font des écueils contre lefquels refprit phyfir 
que échouera toujours^ 

La Phyfîque court , pour ainfi dire, après Timagi^ 
nation ; elle voudroit former de nouveaux fens & 
établir une féconde nature pour fuppléer au défaut 
des lumières qui lui manquent pour expliquer la pre- 
mière. 

Les Phyficiens n'ont pas même l'idée de cette mt- 
me nature dont ils expliquent les effets^ 

Lies uns difent que c'ell le principe da mouve- 
ment & du xepos; les autres que ç'eft un être pea- 
faut ; quelques-uns ont prétendu prouver que c'eft 
xtn Agent aveugle dont toutes les combinaifons dé- 
pftndojent du hafard ; d'autres ont avancé que Dieu 
& la nature n'étoient qu'une même chofe. ^ ^ 

On ne s'efi: pas mieux accordé fur les éléments» 
Les uns ont donné à l'eau la propriété du principe 
général , & ont voulu ç^e le foleil même tirât d'elle 
fon efîence, c'eft-à-dire, que le feu-& l'eau ne fuf- 
fent qu'une même chofe- 

Le plus grands des Philofophes, qu^on révère en- 
core en Europe comme une efpece de faint.en Pbjç- 
i^ue, ^dit que la forme cooUent une fubftance v4t 
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ntabtc, & que la figure des corps a une cxiftence 

-<lifférente de l'exiftence de la matière^ 

Cette fçience après avoir erré long-temps dans la 
forme mefura la matière. L'imagination fit une 

-échelle avec laquelle la Phyfique monta au Ciel. Ellfc 
calcula la diftance deg^ planettes , & pefa tous les 
corps. La formation du monde ne fut plus un fecret. 
Un Phylîcien moderne expliqua la conftrudtion de 
l'univers. Voici qaels en font les matériaux : 

Le premier élément, compofé de matière fubtile^ 
n'eft que la pouffiere des froiffements des corps ^, 
celle du fécond élément n'eft pas fi légère, elle com- 
mence à prendre une forme; la troifieme eft com- 
pofée de la matière la plus folide qui a le plus réfifté 
aux fatigues de l'agitation de l'univers; c'eft de 
celle-ci que la terre eft compofée ainfî que l'air & 
l^au , &c. &c. 

Ce qui devroit dégoûter de cette Icience ,. c'eft 
qu'elle eft remplie de contradiiStions plus propres à 
humilier l'efprit humain qu'à le perfeûionner. La 
queftion du vuide a formé une guerre civile parmi 
ks favants qui ont combattu long-temps départ & 
d'autre avec les armes de l^abfuf dite. H é toit quef- 
tion de favoir fi. l'univers contenoit quelque chofe ^ 

.«u %n d'autres termes, fi l'ouvrage de Çieu ne for- 
xnoit qu'un vuide. Il n'étoit guère probable qu'il 
eut fort! la terre d'œi néant pour la faire retomber 
dans un autre. La voûte du Ciel eut demeuré fans 
appui , fî la muraille qui la foutient n'eut porté fur 
quelque chofe. Les efpaces eux-mêmes que la Phjx- 
fique admettoit étoient contraires au vuide, &il y 
eut eu un défaut dans la formation de l'univers , fi: 
ces efpaces n'euHent pas été lempUs. Si ces efpaces 
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<6toient ft^etsta calcul ^ Uscontenoieht^pielqiiedit- 
4e; car le néant oe fauroit être mefuré; ce qui n'exifte 
pas n'eil rien. 

Le mouvement fat une autre feurce de guenei 
(Tcolafliques. Des feâes entières lie Pfajfîciéns noo- 
iëajement nièrent VtiCte aâlf , mais même prétendi- 
rent prouver rimpoffilÂlité du mouvement* 

Les premiers Pbjficieos enfeignoient qu'une mi- 
tiere aveugle «xécutoit au hafaid les loix générales 
du mouvement. 

L'attraÛion eft an autre écueil contre lequel U 
PhyOque moderne a échoué; on ne fait pas mieux œ 
^ue fîgnifie ce terme que lorfqu'on Tinvenu il y a 
trois mille ans; car il n*explique point ce qu'on ea- 
tend par le mot de vertu attraâive ; cependant cette 
révolution ne leur a pas appôs à fe «léôer de Jeui 
Infufiirance. 

Qucûque la voûte du Ciel eut déjà été tracée p» 
les anciens Phyiîciens , un Philofopfae moderne ^oom- 
mé Defcartes^en retr.aça de nouveau le plan , &c'efk 
le plus beau projet de l'univers que jamais rimt- 
:|[ination ait formé :il met A ià place chaque pièce de 
rarchitefture du -monde. 

Son ouvrage eut peut-être été parfait s'il fe fkt 
borné à rhifteire méchanique du <DieI; mais if de- 
vança la divinité^ il établit des éléments , forma des 
^tourbillons, & fe fit un fécond créateur; le fokileft 
Ton ouvrage^ il l'incruftc d'une matieue fubiilc^ 
•«'eft de cellecl qu'il compofe la lumière. Il forme 
»«n fuite les corps foHdes & opaques. 

On pourrott reprocher à ce Philofophe Eore- 
péen d'avcwr réfroidri le folcil; du moins on xtc 
&uroic im;^ iner que la matière fukile pût iar- 
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mer le fea le plus ardent qui foit djrns la nature^ 

J'ai lu ce Phyficien, & je trouve qu'il eft fouvent 
contraite à lui-même. Rien ne doit rendre plus fuf- 
peûes les fciences que la pafîion dominante que les 
fkvants ont dlnnover. Dans tous les fyftêmesphy- 
lîqucs, les corps .plu s maffifs avoient été mis au CCU7 
tre, & les plus déliés à la fuperficie : l'Européen â 
changé tout cela ; H a mis les plus pefants à la fu- 
perficie. 

Cette nouvelle création de Tutiivers excita une 
émulation générale. Les favants quiju(ques-là ne s'é- 
toient embarraiïés que des affaires de la terre, fe 
aêlerent encore de celles du Cid. Les rêveries de ce 
Douveau Philofophe donnèrent oaiflimce à plufîeur» 
longes phyfiqaes : on a toujours rêvé depuis: On die 
iqûe ces fongcs font vrais; c'cft ce que je ne décide- 
nt i point. 

Un autre Phyfîden qui vint après, décompofl le fo- 
Iidl de Defcattes , &k compofa d^une matière moins 
fobtile potiî le rendre phis dhaud \ U fit fû.te , poat 
n'exprimer ainfi, bon feu au foleil; mais il dit que , 
Quoiqu'il brûle continaeHement ,11 ne fè confume 
jamais. Il a ralfon , car lî cet aftre fe brûloit , il y ft 
long-temps qu'il n'y auroit plus defoleil. Il lui donne 
feulement quelquefois de tacbes, mais cela n'arrive 
^ue d'un combat qui fe paife entre la matière fubtilé 
fc la compacte, dans lequel il arrive quelquefois que 
cette première a le deiïbus ; maisaufli il y a des affaires 
oublie remportera vi(5to4re; alors le foleil reprend 
fon ancienne fplcndcur. 
• Paflbns aux autres branches de la Phyfiqne. 

La lumière répandit une telle obfcurité fur les ef-* 
-prits , que la plupart dîes Phylkiens en furent off«f- 
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qués. Les couleurs empêchèrent long-temps les E«- 

lopéensd'y voir. Cependant on commençoit à fe per- 
fectionner dans cette partie de la Phyfîque: on favoit 
déjà qu'on ne vojoit pas les couleurs pendant la nuit ; 
il n'en fallut pas d'avantage pour faire foupçonner 
qu'elles n*étoientpas dans les objets, mais feulement 
dans la réflexion de la lumière. 

On n'étoit d'accord que d'un mot ; il falloit l'ex- 
pliquer. Les uns' vouloient que ce fut la réflexion 
des globules du fécond élément, les autres les facet- 
tes diff'éremment arrangées fur la fuperfîcie des corps ^ 
quelques-uns une vibration plus ou moins prompte 
des rayons de la lumière. On alloit tomber fans doute 
dans de plus grandes erreurs , fans un Anglois , nom- 
mé Newton , qui éclaira l'Europe par le moyen d'un 
verre; on peut dire qu'il donna une paire de lunettes 
à la nature. Il eftà préfumer que ce Philofophey 
voyoit plus clair que les autres, car il avoit toute la 
lumière du monde dans fa tête. Il fit une efpeccdé 
mullquc de la clarté, il nota les couleurs & en fit 
une gamme lumineufe. Lestonsdelamufiquedujour 
fc réduifcnt à fept principaux ou majeurs; l*orang6, 
ïe rouge, le violet, le bleu, l'indigo & le verd; les 
autres ne font que les feraitons du jour, 
■ Cependant ce g«nd homme, qui pafîe powr la 
lumière de fon lîecle, laîflâ la clarté du jour dans 
l'état où il la trouva. Il ne dit pas prédfcmettt ce 
qu'elle eft, mais où elle eft. Sa Phyfîque neportaquc 
fur la raéchanique des couleurs. Son travail fe borne 
à décompofer l'aftrc qui éclaire le monde. Il dif- 
féqua les rayons du foleil. Il fit l'anatomie du jour. 
On pourroit l'appeller le chirurgien de la lumière. 

Il remarqua que les couleurs principales font égi- 
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obfervation importante qui fert à prouver que les^ 
Européens voient comme ils chantent. 

On a dit que la lumière étoit le feu; mais qu'efî- 
ce que le feu? Ceft ce qu'on n*a pas expliqué. Le» 
Européens ont fait des découvertes fur les effets de 
la lumière, la clarté fe trouve comme auparavant 
environnée de ténèbres. Les Européens font eûco- 
K à favoir fi la lumière eft un corps. 

Le chemin qu'elle fait pour arriver fur la terre 
forme un autre embarras :on ne fait comment s'y 
prendre pour la faire voyager de fî loin, fans la 
faire arrêter far la route; comme la diftance eft 
immenfe, il faut le faire voyager avec beaucouj^ 
de vîteffe, fans quoi il ne feroit jour en Europe 
qu'à minuit. 

L'inconvénient dtoît le grand nombre de tour- 
billons qu*elle lencontroit fur fon ptiTage, mais on 
franchit cette difficulté comme on peut, ainfi que 
tous les autres problêmes phyfîques. 

Certains Philofophcs prétendent que la lumière 
fc communique par un progrès fucceffif. Ils ont cal- 
culé le temps qu'un rayon de foleil met pour arri- 
ver jufques à nous, & ils favent cela plus jufteque 
celui qu-un courier met pour aller deLondréW Pari«, 

II eft décidé aujourd'hui en Phylîque qu'un rayon 
de lumière fait cent trente milte lieues dans une fé- 
conde. Le fon ne voyage pas fî vite que la lumières 
il va fix cents mille fois plus lentement : c'eft tout 
au plus s'il peut faire trois cents lieues dans une 
heure; encore faut-il que les chemins fôient libres 
& qu'il ne rencontre point d'embarras fur fon chemin* 
On prétend que dans le Nord il marche plus vite-,» 
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& va moins lentement que dans le Midi; c'cft fani 
doute le froid qui Je fait dépêcher. 

On fait aujourd'hui combien il y a de lieues d'i- 
ci au foleil ;• ce qui fait qu'on peut favoir le temps 
qu'il faut à la lumière pDur y arriver. On a fupputé fa 
dégradation par les différentes hauteurs des maffes 
d'eau & d'air. On fait que nous ferions dans une 
nuit continuelle, fi l'atmofphere de notre globe 
confervoit la même denfité qui l'environne pendant 
un certain nombre de lieues qu'on détermine. 

Après la lumière, il fut queftion de favoir com- 
ment on y voyoit. On a dit que la vue était dans 
les rayons vifuék , ou autrement que la vu« (itcût 
daqs la vue. 

Un Philofophe a J^vancc qu e les objets fepeignoient 
dans les airs , & que cette peinture en produifoit une 
féconde plus petite, & que celle-ci en produifoit une 
troifîeme moins grande ; julques à ce que de gradatioa 
«n gradation il s'en formât une dans l'oâl femblable 
i l'objet vifible. Malgré les efforts qu'on a fait pour 
voir clair, la Phyfiqu^ a laiffé la vue très-Ioucbc 
JL.es catara<aes ont toujours refté fur les yeux ; on a 
eu beau expliquer la méchanique de la vifion, la 
grande queftion a demeuré la même; c'eft-à-dirc, 
comment les fens de la vue exercent leur fondUoa 
fur l'ame. Les Phyficiens modernes n»ont pas voulu 
cependant que Thumanité fut aveugle comme dans 
les fieclcs d'ignorance -, voici maintenant comme oo 
fait en Europe pour y voir. 

I, On décide que la rétine eft l'organe de la vue« 
^ ou le réCervoir des rayons vlfuels, & cela à caufe 
^ qu'elle eft compofée d'un tiffu velouté; il s'enfuit 
^ ^t-\k qu'elle eft néceââirement fort fenfible , k 
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^ falbcpûble d'impreflîons très-fines, telles que font 
„ celles des rayons vifibles; mais la grande raifon eft 
„ qu'elle eft fituéc dans le fond de l'œil, où les cor- 
,, pufcules des rayons vifuels doivent fe réunir. Cette ' 
„ première opération de la rétine étant finie , la ré- 
,, tinc en recommence une autre : elle fait paifer les 
„ objets dans le cerveau par le moyen dunerf opti- 
^ que qui fe trouve là tout exprès pour cela. " 

L'analife des coïpufcules a encore beaucoup em* 
barraffé la Phyiîque. Ce méchanifme de la nature a 
UD voile que Pentcndcment humain ne déchirera ja- 
mais. Les Phyfîciens ont bien démêlé le myilere de« 
météores; ils ont donné un plan méthodique & fuivi 
de la formation du tonnerre; mais^ plufîeurs autres 
fecrets des corpufcules ont échappé à leur pénétra- 
tion. \ 

La matière fubtile l*eft au point qu'elle échappe i 
rimagination;Je feu s'envole, & difparoît au moin- 
dre regard des Phyficiens. L'eau a des propriétés 
qu'on n'a pu encore découvrir; on en connoit bien 
les effets, mais on en ignore la caufe. 

Lorfqu'on fouille dans les replis les plus cachés de 
la nature, oh y découvre des prodiges inouis. Un 
corpufculç de la grandeur d'un grairt- de fable forme 
un monde rempli de créatures fiijettes à toutes les 
loix de la nature. Ces mondes en contiennent d'au- 
tres dans leur intérieur. Quelque explication que 
les Phyficiens aient donnée l'attradion de l'aimant, 
il y a une diftance immenfe de la connoifîànce des 
cflets à celle de fa caufe. 

Les fontaines ont caufé des difcuffions chez les 
Phyfîciens Européens auflî déraifonnables que fingu- 
Hcres. On a voulu favoir d'^ù leur eau vcnoit ;com- 
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me U n'étoic pas poffible que cet amas fe formit de 
celle de la pJaic, qui D'eft pas plutôt fur lifurfacc 
de la terre qu'elle eft imbibée , on eft prefqae de- 
meuré d'accord qu'elle vcnoic de la mer. Il y avoit 
une difliculté ; c'eft que celle-ci eft falée & que celle 
des fontaines ne Ped pas. Il fallut avoir recours à 
/quelque expédient; on établit une grande cuve fous 
terre, où cette eau bout, & fe défàle avant que de 
le rendre dans les réfervoirs des fontaines. 

Mais le flux & le reflux de la mer a été l'écueil 
de la Phyflque ancienne & moderne. On diroit que 
l'efprit humain a fait ici un effort pour devenir plus 
déraifonnable. Il ny a point d'extravagances que 
les Européens n'aient eflkyé pour expliquer ce phé- 
nomène. 

Les uns ont dit que le foulevcment des eaux vient 
d'un grand pcrtuis dans lequel les eaux fe précipi- 
tent. Ceux-là ont avancé que ce font les rivières 
qui fe déchargent dans la mer ; ceux-ci un feu que 
Dieu avoit donné à cet élément, & qui brûlera juf- 
ques à la fin du monde. 

Les Européens en général attribuent aujourd'hui 
la caufc du flux à la preflîon de l'air caufée par les 
globules de la planeue Lunaire ; mais ce (yftême ne 
trouve pas moins de contradictions que les autres. La 
plus grande eft que fous la ligne où cette piefRon 
devoit être plus forte, le flux & le reflux font moins 
grands que dans les extrémités où elle ne Teft pas tant. 

La preflion de l'air a été une autre énigme; on 
a dit qu'elle eft caufôe par le mouvement circulaire 
de tous les corps, & par Teffort des tourbillons qui 
environnent la terre, & que c'eft là une des caufes 
de fon reffort ; mais cette raifon ne fatisfait guère 
que ceux qui fe contentent de motSi &c. &c. 
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Je me fuis un peu étendu fur cette branche du 
favoir ; c'eft que je fuis perfuadé, que fi on pouvoit 
parvenir à avoir une connoifiance exaûe de la ma- 
tière , on parviendroit dans peu à perfeiflionner toa- 
tes les autres fciences; je ferai plus court fur les 
autres matières. 



LETTRE L X X XI V. 

Le Mandarin Chjm-pi-pi, au Mandarin Kie- 
tou-na, à Pékin. 

De Londres. 

L'Hifloire naturelle n'a point appris aux Euro* 
péens à connoître la nature; ce que les Auteurs 
en ont écrit n'eft que le Roman du monde matériel. 
Le projet feul d'une hiftoire naturelle découvre un 
plan de vanité, qui doit être lui-même un obftacle 
à la réuffite. 

La vie de Thomme ne fuflît point pour découvrir 
la plus petite propriété d'un minéral, comment pour- 
Toit-on perfeâionner la connoifiance des animaux ^ 
des 'arbres & des plantes ? 

Les Européens n'ont pas deviné la nature*, ils 
n'ont fait que, la foupçonner. 

On a donné à quelques-uns de fes effets des ter- 
mes généraux d'antipathie de de.fîmpathie, nomsqui 
ne fignifient rien , & qui laiffent la nature comme ils la 
trouvent Si une plante fe trouve bien du voifînage 
d'une autre, c'eft une fimpathie; fi.un animal d'une 
certaine efpecenes'accorde pas avec un autre , c'eft ua 
antipathie. Si on leur demande ce que c'eft que leurs 
qualités, iU vous répondent que la fimpathie eft un rap- 
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pOTtdc convenances, qui fait qtre deux chofes s'ai- 
ment & fe recherchent ; & que Tantipathie eft aa 
contraire un rapport de difconvenances par lequel el- 
les ne s'aiment pas , & fe fuyeor, . 

Il eft vrai qu'il y a des naturalîftes qui expliquent 
la caufe de ces deux effets; ils difent fort éloqpem.- 
ment que Tun & l'autre tirent leur origine de l'ac- 
crochement des corpufcules. 

Quand on aime quelqu'un par fimpathie , voici 
-comment cela fe fait : une émiflion d'efprits part de 
la perfonne qui aime , & va faire une douce impwf- 
fion fur le cerveau de celle qui eft aimée; mais la 
difficulté de la fimpathie refte toujours; car il doit y 
avoir une caufe première qui détermine ces elpritr, 
& c'efl ce que les naturaliftes n'expliquent point. 

Il y en a qui définilfent la fimpathie une parenté 
de cœur, mais ils ne donnent pas l'arbre généalogi- 
que de la famille de la fimpathie; les bêtes en font 
également fufceptibles : fi tu voulois favoir pourquoi 
un chien abboyèîitprès un Boucher; c'efl que le Bou- 
cher eft renîpft d'efprits animaux de la bête fraîche- 
ment tuée, & que ceux qui font encore dans toute 
leur vigueur fe portent avec violence fur les chiens, 
de manière que cela produit en eux une fenfaiion 
défagr^able; mais encore une fois, il manque to»' 
jours rexplicatîon du premier mobile de là détermi- 
nation de CCS efprits. 

Le relîe de l'hiftoire naturelle n'eft qu'un tas de 
conjedtures tranûuifes à la pofléxité de génération 
en génération. 
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L E T T R B L X X X V. 
Le mime , au mime , à Pékin. 

De Londîet. 

[Il cf(( vrai que les Européens ont fait des progréi 
dans les Mathématiques. La Courbe Cicloïde leut 
i appris rheure qu'il eft , & c*eft déjà quelque chofb 
|ue de favoir à la minute le moment qu'on exifte. 

On a reproché aux Mathématiques de ne pouvoir 
^^montrer plufîeurs de fes définitions & axiomes. Oa 
idit que le rond, le globe ou la fphere ne fe trou- 
t^ent parfaitement dans aucun lieu : qu*on ne peut 
mener qu'une feule tangente à un cercle par le mè-^ 
Wfe point de contait^ au lieu qu'on peut faire pafîër 
UHe ii^fînité de circonférences du cercle par le mè* 
tae point ; que l'angle obtus ne deviendra jamais une 
ïîgne droite en fuppofant qu'il s'augmente par une 
progreffion ; que la ligne hiperbolique ne peut jamaif 
toucher fon Affitiiptote. 

On ne s'entend pas fur les termes de cette îclen* 
te; il auroit fallu s'accorder fur les défînitioùs des 
mots avant que de difputer fur les définitions des 
chofes. Un autre malheur eft qu'on s'eft accoutumé 
àprouvergéométriquementce qui, eu égard à la iia- 
ture de l'efprit humain , n'eft pas fufceptible de 
Géométrie. 

Il eft certain que les Mathématiques ont percé aa 
travers du voile de^'l'ignorance ; mais elles n'ont pas 
entièrement diffipé les ténèbres. Les infiniment pe- 
tits ont jette dans l'erreur une infinité d'efprits qui 
ont voulu calculer ce qui eft au-deii(u$ de tout cal-* 

T^meK I 



cul. Les Géomètres fe font -perdus dans I&vailcOcé«a 
de là matière fubtile. L'èfprit humain a bien pu me- 
furer les éléments dâ- premier ordre; mais les infé* 
rieurs ont échappé à fa pénétration. L'éternité adif* . 
paru devant lui. L*Êtte fuprêmé, toujours impéné- 
trable dans Tes ouvrages, n'a pas voulu permettre à 
CQtte fcience de les découvrir. Le inonde matériel 
s'cft rendu invifible aux Mathématicien» : on peut' 
leur prouver qu'ils n'ont pjrefque rien prouvé; telle 
cft l'incertitude de la plus certaine des fciences. 

Un Géomètre Européen ne fâchant comment con- 
cilier (on orgueil avec fon ignorance fur les infini- 
luént petits , les appella des incomparables^ & il^ivoue 
par là que rien ne peut levir être comparé. 

La 'Géométrie feroit peut-être un^ fcience cer- 
taine, lî toutes celles qui entrent dans fa compofîr 
tion n^toient .auffi vagues que douteufes. ^ 

Un Auteur moderne , qui a fait un livre, expiés 
pour renverfer Tédificedes préjugés de l'elprit hu- 
main , avance que les principes du fyftème de Pinfiai 
s'éloignent dé la Juftefle & de la p;:écifion géométri- 
que; c'en -à-dire , en d'autres termes , quela Géométrie 
eff contraire à elle-même. „ Par exemple , dit-il , le 
„ cercte & le poligone d'une infinité de côtés a deux 
9, propriétés oppoféès. Dans le cercle tous Ijeswyons 
„ tirés dii centre à la circonférence j font nicel&ii«- 
99 ment égaux. Dans le poligone, il'Appdième ne- 
99 |)eut être conçu égal aux rayons. '* 




LE T TR E liXX XVI. 
Le mtmey au mimera Pékin. 

- • 91>e 'Londres^ 

L'Aftioîîojnioa .caofé plos fle lévolutions datfi 
rjefpïit humain' qufil n^y «n eut jamais dans les 

Les AftrpuoDaes changoent rott^reQt la fâce ^da 
grmmi|9l^t; UsJetterentàfbasIespieQesiia Ciel, fê 
relevèrent fur un nouveau plan. Us imaginetent 
ii'aiitres (pheres.. Iraj^g^in jd^J'itomme âornia une 
autre farmeÂ l-ouxfr^e ;|i^ dm. tb icertâin >Rtl 
4e CeftUte^ifpitfque Dieu, itfavok >rien «ntendu à 
lapréaûon .; tqpa ;s'U:l!avmtrap|>etté àto faxinaticm 
de l'iHÛ^^^rÂ, il loi im; icb&né i& i)OBssKm. 

Chaque Aftronome a écarté ji jÂr^Âter& i igag)^ 
kssraftf^ tpov^r^plî^^ïjt :fen imagittariofi. ^Jo nommé 
Plplpmée,, quri c^oMfiî ppPiîî^tjlHr^-jWwqi^s ja «ar-» 
«ier^ flurCiel^ ,& ,doQp IftSjijôwriçs (6ftr<3tD;Q0tt%ues ftt'^ 
i:ent 1^ plus i ia .niojle^ i?^9Q\H, d«R« Ic^aw i(te 
l'univers le globe terrellre & aquatique ; il lui »<icn> 
noit jpoiur ^y.elc5)pe J'^ij^iÇt jp«ar 4w 4ajie>fpJrere 
4e feu. Au-.de2Us de.çeXeuî4taimt.l^ jpteûctifis,^^& 
^n peu j)lus haut le^itojtesfix^s. 

Ay^int ainli foixaii lespi^mi^i^il^meAts duX!îid^ 
il ialloit l^uf dai;iner une aâÛArité. ^et Aftcenaoïe 
IpuSaa fur iou fyiUjne^ &.auŒtôt les^iicil^ ie^i^u^ 
ve;i^at empartsée^ tpus les Joursfde A'Oûcint à l^oô^ 
dent. Cela fi? faifoit par le jpouviejDieot .du^psenûM 
mobiiej n^iis ceipjeixiier mouvement )gâDésal ne/luî 
fefiyiût î«ft« pwir te^Bom^ des aftse^i il l^iuj^n dojijn» 
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un particulier par lequel ils fe précîpitoîent d*Ocd- 
dent en Orient. Chacun avoit fa route tracée, ft 
vojageoÂt plus ou moins lentement fuivant fa direc- 
tion particulière. Il plaçoit la laniei immédiatement 
au-deffus'de la voûte du feu daûs le vûifinage de h 
terre. Au-deflus de la lune étoit Mercure; enfuite 
venoit Vénus , & puis le foleil. Chacun avoit foo 
tûel où il logeoit; mais comme Mercure & Vénui 
étoient aufii irrégulieres dans leurs marches que dans 
leurs apparitions^ il imagina les épicides. Par ce 
mot, on entend le cercle que, décrivent lesaftrâ , 
autour de la fphere. 

Il y avoit encore d'autres deux, où Mars, Jupi- 
ter & Saturne étoient placés félon leur rang. La 
•marche générale des aftres ne devoit finir qu'au boni 
^e vingt-cinq mille ans, à la fin defquels ils fe met- 
toient encore en mouvement, & la création recom- 
anençoit de nouveau. ^ 

Cependant il falloit due d'oùpartoit cette aftion- 
Cet Aftronome dit que derrière tous ces cieux étoit 
ain mouvement qui donnoit le branle à toute la 
route ; mai^ point d'explication fur le premier mo- 
taie du branla. 

On fit d'autres difficultés à cet Aftronome fur la 
tparche irréguliere des planettes; il les applanit par 
le périgée qui étoit une efpece de baromètre aftro- 
nbmique avec lequel il expliquoit pourquoi les af- 
fres étoient tantôt hauts , tantôt bas, II employoit 
le mot d'excentricité pour rendre l'épaiflèur prodi- 
gieufe que les épidcles donnoient à Vénus. A l'é-' 
gard des autres objections qu'on lui faifoit, il les 
laifla fî^ns réponfe faute de termes pour les réfuter. 

Va nouvel AAtonome^ nommé Copernic, vinc 
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déiaoger cet erdre iu Ciel^ il donna im monrement 
I i la terre , -qui <lepuU tant dç fij^les école immobile.. 

Les connoiffeurs en aftres prétendoient que ce 
4ernier étoit PhyÇçicn; & qup fon fyftêtn^c méritoit 
4'autantplus la préférence qu*il étoit enté fur des 
obfervations, au lieii que celui de Ptolonaée n'étoit 
fondé que fur des mot^. 

Celui-ci plaça Mercure dans le cercle le plus pro* 
che du foleiljmais ce n'étoit pas la peine de lui 
donner un local ; car Mercure fe montre rarement, 
i caulè, dit-on , que la lumière du foleil roffufque. 

Quelque recherche que l'on ait fait jufqu 'ici , on 
n'a pu découvrir quelle eft l'obliquité de fpo axe à 
«1,'égard de Téquateçir du foIeil. 

Je te parlerpis bien des tgurbillon^ d'un nommé 
Defcartes; lirais tu ferois auijQtôt noyé daa$ la matiè- 
re fubtile. 



LETTRE L X X X V I L 

Le même i an mime ^ à Pékin. 

De Londres. 

L*Hiftoîrc n'apprend rien. Ce font des fiûions 
' rangées avec art , & qu'on publie chez içs Euro» 
pécns en for^ne de livres. 

L'iHîivers y eft déchiré en mille pièces. On dit 
^ que la meilleure hiftoire ^ft celle qui ^proche le 
plus du vraifemblable, ce qui doit déterminer ûn$ 
autre examen i n'y ajouter aucune foi; car du vrai- 
fbmblable à la vérité , il y a prefque toujours auflS 
loin que la vérité au menfonge. 

On n'a qu'à réfléchir fur la nature de l'esprit hu- 
maia poux voir quel prodi^ ce feroit qu'il y eut 
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une hîftoîre ancienne véritable. Deux hommes s'ac- 
cordent rarement fur un fait dont ils ont été \\ 
témoins i s'ils le décrivent , chacun d'eux lui doi 
une tournure différente; comment pourfoit-on éi 
exaâ à l'égard des événementis^ fur léfquels Taii 
quité a répandu une nuit obfcure. 

L'hiftoire fuit le _goût & le génie des peuple 
& ce goût & ce génie en Europe changent à t( 
' les âges ; il fuit de-là que l'hiftoire n'a rien de fi 
Je trouve dans un Auteur Chrétien fon véhta».,» 
tableau. ^^ 

„ Qn accommode l'hiftoire , dit-il , à peu p " 
^ comme les viandes dans une cuiline : chaque l.^^ 
„ tion les apprête à fa manière, de forte quetè 
5, même chofe eft mife en autant de ragoûts dift* 
^ rents qu'ils y a de pays au monde. Chaque nt» 
• tion, chaque Religion, chaque fcdte prend hi 
^ mêmes faits tous cruds, où il peut les trouveri 
,^ les aflaifonne & les accommode ièlon fon goût| 
„ & puis ils femblent à chaque leûcur vrais ou faux 
^, félon qu'iis^ conviennent, ou répugnent à îés pré- 
„ jugés, &c. &c. ** 

L'univers avoit fi peu compté fur les faifeors d'an- 
nales, que, fans^les Grecs & les Romains , il n^y au- 
loit point aujourd'hui d'hiftoire fur la terre; & c'eft 
parce qu'il n'y a que ces deux nations qui aientparlé 
des autres peuples, que ce qu'ils en ont dit doit paf- 
fer pour fufpeiii. 

Les Européens donnent i cette ftience un carac- 
tère en8é & fumaturel; ils ne font jamais i'hiftoiie 
des hommes , c'eft toujours celle des Dieux. 

Le-prodigé & le merveilleux y font répandus par- 
tout. Un Afiadque eft indigné de lire dans les anna- 
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le% Européennes que dans une certavne bataille «eue 
mille hommes furent tués d*un côté, tandis qu'il n'en 

' périt pas un feul de l'autre. 

I Hérodote fondateur de rhifloire, paflë pour ua 

fauteur fabuleux: en voilà aflez pour faiie douter 

Lde la vérité de l'hif^oire. 
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LETTRE LXXXVIII. 

Le même au même à Pékin, 

De Londres. 

H| A Chronologie .ou fcience du temps , fur >a* 

RM quelle appuie Thiftoire, n'a pas un meilleur 

■pndement. Les Chronolpgiftes ont jette à bas l'é- 

:edu monde, & en ont créé un nouveau qu'ils 

&nt pkcé 'dans les temps qu'ils ont voulu. 

Selon eux tout eft nouveau : le Ciel & la terrt 
l'ont que quelques jours. La création efl Teûvrage 
i'hier. 

Les uns ne donnent à l'univers que cinq mille 
jbpt cents an s, d'au très deux mille deux cents foixan- 
le,&c. comme fi cet événement étoit une chofe 
arbitraire ou dépendante des calculs dis hommes. Afîa 
donner un sûr de vérité à la Chronologie on a 
JFormé des époques & c'efl fur ce fondement incer- 
ain qu'on a élevé Tédifîce de cette fcience : c'eft- 
Fà-dire, qu'on a établi la connoiflance des teiilps fur 
Fdes foupçons- 

iCs Européens ont été fi mal adroits dans le cerdc 

■ordire, qu'après avcnr cherché plufieurs moyens pour 

léformer les erreurs qui s'étoient gliffées dans l'an- 

; Roinalce , ils en ont. iaiffé eux-méuies une d'uj^t 
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niante; i^ui de?ien t feafible tous les trois cents trente 
& un ans. 

En ffiaciere de calculs iftronomlques il faut être 
ezaiây & on ive l'eft plus quand qa aï'omettroit 
y '«ne fëconde tous les fiecles. ,' ' 

La Chronologie Européenne n'apprend j^int dans 
quels temps les pxîncipiiux éviben^ms .^ju mondç 
font arrivés , ni dans quels fiecles les Rois qui ont 
caulë tant de révolutions fur la terre ont vécvL^ et 
qui pourroit faire douter qu'ils îdent jamais exifté-, 
cette fcience laiflê les erreurs comme elle les trouve 

On n'eft point d'accord fur la fondation de Rome 
far laquelle onappuieeo grande pattiela Chronologie* 

Un Anglois ^ fait ua fyiléme 4le cette (cience 
des temps 9 il prétçnd que le Règne des Rois ne doit 
être calculé que fur le pied de vingt ans, au lieu de 
quarante que les Chronologiftes Tavoient évalué, & 
p«r-là il mit ane différence de pluÊeurs fîeclesdant 
la Chronologie ; mais U fcience des temps devient 
bien incertaine dès qu'on la fait dépendre des pro- 
babilités ou des fuppofitions. 



LETTRJE L XXXIX. 
Le mim^ m M4in4^in Kie-u^-na, àTeJifk* 

De IJiiAr^» 

J% tf parlerai dans celle-ci 4e la Méd/ecine , cetti^ 
fciei^e terrible qui js'eft empftfé^ de U vift 4c| 
hommes. 
» ' Il y a des facultés eq Europe qui donnent cdle de 
fuer : on appelle ces arrêts de mort^es ordonnance) 
jde Médecio. 

: y.oiri sooiment t:^\it fcieocç fe pratiqmfç ; un %m^ 
jBie noir , à maint Vet\ \u^\x\Mt ^ ^wtt. ^ame la cham- 
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bre d'an malade. Il l'interroge fur fa maladie. Avant 
de le quitter il écrit fur un papier les remèdes qui 
conviennent pour le guérir, & quelques jours après 
ia mort , il vieht demander le payement de fa cure; 
il y a même des pays en Europe où on ne peut en- 
terrer un mort que le Médecin qui l'a tué ne foit payé. 

Les annales de Tunivers difent que la Médecine 
autrefois n'étoit connue que d'une feule maifon , & 
il feroit à fouhaiter pour le genre humain que cette 
fcience fut encore un fccret de famille. 

Aujourd'hui exerce la Médecine qui vcut,& il . 
n'y a d'autre fecret que celui d'apprendre dans peu 
d'années à guérir de toutes fortes de maladies. . 

Pour rendre cette fcience plus meurtrière, on y 
a joint la Chirurgie qui eft celle de découper les ca- 
davres. 

Les Médecins mettent la nature en mille pièces 
pour apprendre à la connoître. Ils ne fe contentent 
pas d'aljréger là vie des hommes , ils les font encore 
Biourir une féconde fois après leur mort. 

Les Européens demandent fort férieufement fi Ton 
peut fe pafler de Médecins; c'eft demander en d'au- 
tres termes, fi Dieu a crééxune nature imparfaite 
qui pour fe foutenir a befoin du fecours de Tart. 
Les animaux n'ont point de Médecins : voilà qui dé- 
cide la queftion. 

On lit datîs les annales de la Religion Chrétienne 
qu*uh Roi nommé Ezéchias , fupprima un livre qui 
traitoit de la vertu des plantes ; crainte qu'on n'en 
fît ufage, & que cela même n'engendrât des mala- 
dies; il faudroit Tupprimer la Médecine, afin que ne 
pouvant plus s'adreffcr à elle, chacun devint fon pro- 
pre Médecin. 

Fin 4n T^me V. 
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p LETTRE PREMIERE. 

Le Mandarin Gham-pi-pl , au Mandarin Kic- 
tou-na, à Pékin, 
' De Londres. 

f T 'Ambaifadeur du Rpi de France efl arrivé à cette 
^ •" Cour. II a remplacé deux Plénipotentiaires qui 
fe font fuccedés depuis la paix. C*eft fans doute uft 
grand politique ; jdu moins je ne connois point de né-» , 
gociation plus délicate que celle dont on Ta chargé. -, 
La paix entre la France & l'Angleterre n'eft que 
plâtrée. La guerre eft prêter fe renouveller. C'effi > 
Uû feu caché fous la: cendre , les fujets de querelle & 
fie dinfîon entre les deux nations fubOftent comme, 
auparavant. La haine j l'antipathie., la rivalité font 
toujours les mêmes. 

Il a donc fallu envoyer un homme confommédans 
les affaires de l'Europe , & qui connut à fonds les in- 
térêts de la Couronne de France; qui en impofèt par 
un aifortiment de qualités perfonnelles ;.finiplè, & 
liant fans être foible i poli , affable & complaifant laiTS 
être rampant. 

Tom&Fl A 
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Hîclie , pour avoir de quoi prodiguer de larges fom- 
mes; généreux pour en impofer par la dépenfe ; grand, 
libéral , fplendide , pour frapper les yeux par des traits 
ée magnificence. 

Populaire, fe mêlant dans tous les divertifleraents 
publics; paroifiant les aimer ; louant le goût , & le 
génie dç la nation ; fe trouvant par-tout , étant Tamc 
de tout.' 

Miuiftre infinuant pour fe faire un parti , & vigi- 
lant pour le foutenir. Souple avec le peuple , & fier 
avec les grands. 

Adroit poux démêler le caradtere du Piince, le 
génie de Miniftres , & llnfluence des favoris. 

Qui ait l'adreflë par fes intrigues & fes cabales de 
maintenir le Miniftere préfent favorable à la France , 
& empêcher le récabliflement du précédent qui lui 
cft contraire. 

Affedtant d'avoir une grande confiance dans Thon- 
iieur,& la probité de la nation;4iyant toujours le 
dernier traité de paix à la main pour robfervation 
des articles. , 

Enfin , maintenant la tranquillité pour quelques 
années entre les deux nations , ( ce qui eft le point 
principal de fon ambaflade ) afin de donner le tempJ 
à la France de former une marine. 
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fLETTRE II. 
Le mime y au mime , è PeTàn, 

De Londres. 

JE t'a^ois pîéparé d'avance à la chute du Plénipo- 
tentiaire de France : elle a eu fon plein effet; 
brave & courageux comme il eft , il a accepté la 
première occafion qui s'eft préfentée de fe battre. 

Il a fallu renfermer dans une chambre, & appel- 
1er la garde chez un Secrétaire d*État 6û il fe trou- 
voit , pour lui faire fîgner un écrit la bayonnett-e au 
bout du fufil, par lequel 41 confent d'oublier qu*ii 
■eft foldat, pour fe fouvcair qu'il eft Miniftre, 

Comme la politique en Angleterre tire conféquen- 
ce de tout; il j a des Bretons qui prétendent que 
cette détention qui a mis pour quelques minutes la 
Couronne de France aux arièts, i^ft dç bonnç au-- 
-gure pour celle d'Angleterre. 

Il y en a même qui pouiTeiiit la fuperftitîon polî- 
^que jufqufis à croire qu'à la première bataillje entre 
les deux nations, le Roi de France fera fait prifon* 
nier. On m'a parlé néanmoins d*un Lord Anglois qui, 
malgré f'augure, offre de parier mille guinées que * 
cet évén-ement n'arrivera pas: il dix pour fà raifoa 
que Louis XV ne va point à la guerre. 

C'ell ainfi que les Miniftres mettent les Couroti- 
©es en fpectacle dans les Cours étrangères, & que 
ceux que les Souverains y envoient pour faire ref- 
pcfter leur Sceptre , font les premiers à les cxpofei: 
î la dériiion publique. 
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LE T T RE III. 

Le Mandarin Kie-tou-na , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Paris. 

De PekiD* 

SUr quelques lepréfentations qui furent adreiTéci 
dernièrement à la Cour contre la Religion Chré- 
tienne, & les Miniftres qui l'enfeignent ici, TEm- 
pereur étabÇt un Confeil extraordinaire pour l'exa- 
miner. Les Mandarins Chinois qui s'en firent rap- 
porter le dogme & ia morale , la trouvèrent ridicu- 
le , folle , extravagante , dénuée de bon fens & ab- 
futdepar fes cérémonies -.mais incapable de porter 
aucune atteinte aux loix fondamentales de PÉtat, 
parce qu'elle eft étayée de tous côtés par la dou- 
ceur, la modération & Thurhanité, & que l'obéif- 
fance & la foumiffion en font les premiers fonde- 
ments. Le vol , l'ht)micide, le viol, y font défen- 
dus. U y eft dit, vous ne mentirez point, vous ne 
Calomnierez pas , vous n'enlèverez point la femme 
de votre prochain. L'amour de Dieu, la juftice, 
le renoncement à fes paffions y font Recommandés 
par- tout. 

D'ailleurs on découvrît que cette Religion eft 
fott paiiible & aime la tranquillité, de manière que, 
fur le rapport qui en fut fait à la Cour , VEmpc- 
leur ordonna que les chofes refterpîept fur le mêma 
pied où elles étoient auparavant, &peimit aux Bon- 
zes de cette fede de continuer leur réfidence i Pékin. 
Je t'avoue que je ne comprends pas le contrafte 
qu'il y a de cette Religion i ceux qui la profefTent. 
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3'al fait faire des perquiiitions fecretes fur la con- 
duite domeftique de ces Mandarins Chrétiens qui 
paflent les mers , & qui viennent avec tant de peines 
inftruire des hommes qui ne leur font attachés par 
aucuns liens: & j'ai trouvé que ces Miniftres du 
Chrift foTit vains, orgueilleux, remplis d'ambitionj 
& qu'ils fembîent ne refpirer que pour prétendre aux 
rangs, zux honneurs & aux didin étions. 

Expliques-moi cette énigme , & Il tu peux dé- 
couvrir quel eft leur d^flein , fais-moi le favoir : car 
je ne penfe pas que les hommes, daiy^ leurs grands 
travaux , agifîent au hafard. Il 7 $ toujours une cau- 
lè première qui les fait mouvoir, & le plus fouvent 
cette caufe D*eft pas ceîlé qu'on s'imagine. 



LE T TR E IV. 

Le Mandarin Cham-pî-pî, au Mandarin Kx&- 
tou-na, à Pékin, • . 

De Londres. 

IL ne falloit point établir de confèil extraordinaire 
pour examiner le culte des Chrétiens. Toutes les 
religions font les mêmes, quant à la pratique de cer- 
tains devoirs^. Rien ne refîèmble plus à la morale 
d'un dogme que celle d'un autre dogme. Elles dé- 
fendent toutes le vol, le menfonge , la calomnie, & 
recommandent l'amour du prochain, la charité & 
Tobéiflance. Elles ordonnent la fuite des plaifîrs il-' 
licites, & de travailler à obtenir la yiftoîre fur téi 
paflRons. 
' S'il y avolt quelque fefte qui fe démentit dans uij 
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feut de ces points, elle périroit; parce que la toi- 
inption, qui en feroic la fuite, porte avec elle un ^ 
germe de deftrudion. I^^ 

Le dogme de cbaque religion peut être différent: ^ 
mais il faut que la morale foit la même. , 

Cette uniformité ne doit pas empêcher un fa^e « 

{ouvcrnement de fe précautîonner contre une re- 
gion étrangère qui,, n'étant pas celle de fon cli- ^'^ 
mat , ni celle de fes loix politiques & civiles , peut -j^ 
caufer de grandes révolutions dans TÉiat. ^ ^ 

Toutes le^ fe^es, qui cherchent à s'introduire f^ q 
chez un peu^îc étranger , ne peuvent s'établir qu« , ^|ii 
par la foumîffion. C'ell une des premières maximes .^^^f 
politiques du culte nouV^eatt, il faut qu'il s'infinue ^^^i 
infenfîblement fans tumulte; car s'il faifoit du bruit ^ jj^aj 
le gouvernement public l'entendroit & le bannirolt» 
L*obéifîance & la réfignation font donc des qualités jjjê 
tiécefïaires pour le m^ntenir:mais quand elle eft une p^f] 
fois établie irrévocablement, que les grands de TE- ^n 
tat l'ont embarralïée, que le Prince la protège, ca 1 ©èi 
un mot, quand elle a acquis aifezde forces pour ex- I pei 
terminer la dominante, c'eft alors qu'elle éclate & 
^ue, comme un torrent , elle renverfe tout. 

Cettemême Religion Chrétienne, qui paroîtfi dé- 
fintérefîëe à la Chine, & qui femble n'avoir aTïcu- 
ne vue ^ fuivit îe même plan auprès des payens. El- 
it fut long-temps dans le filence* Les Empeieurs^ 
Romains n'en ep tendirent prefque point parler pen- 
dant plufîeurs fiecles.On eut dit qu'elle ne deman- 
doit rien, tant elle paroiffoit défîntérclféc'.mais lorf- 
que, dansi'obfcurité de la nuit, elle eut fait jouer 
tous fes reiïbrts, préparé toutes fes machines, & 
.9ue fes fotces furent égales à celles delà dominui*» 
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te, elle fe déclara ouvertement fon ennemie & l'i- 
battic d'un feul coup. Elle rendit Chrétienne toute 
l'Europe & obligea les Souver^ns à fe faire bap- 
tifer. Il n'y a point de gouvernement aujourd'hui 
dans cette partie du monde qui ne fuive fea loix. 
Son ambition ne s'eft pas bornée. à l'Europe: l'uni- 
vers entier eft entré dans fon plan. Elle cherche à 
afîervir l'Afie, l'Afrique & l'Amérique. 

Je me profterne devant la profonde intelligen- 
ce de notre augufte Empereur, & adn^ire toujours 
fa fagefle. Mais pourquoi alTembler un.fconfeil pour 
délibérer fur ce qui a déjà été décidé? Nous avons; 
plufieurs édits de nos Empereurs, qui défendent de 
bâtir des Églifes au ChtMl, & aux Chinois d'em- 
brafler cette religion : voilà qui décide la queftion. 
A l'égard des Miffionnaires que tu regardes coms 
me une énigme, leur conduite n'en eft pas une. La 
palïîon favorite de ces gens-là eft Tempiie de la 
domination. Ceft un retour d'amour- propre fur eux- 
mêmes qui devient plus fenfible , à proportion de* 
peines & des travaux qui y font attachés. 

Il y a deux manières de fatisfâire fa vanité. L'u- 
ne eft l'Empire de la domination du gouvernenienc 
temporel, & cet amour-propre eft celui des Rois^ 
& l'autre la domination du gouvernement fpirituel, 
& cet amour-propre eft celui des Prêtres. Le fen- 
timent de ce dernier n'en eft que plus vif, parce 
qu'au plaifir qu'il procure en cette vie, il joint 
l'cfpérance d'un bonheur éternel daas l'autre. 
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LETTRE V. 

Ja Mandarin Nï-QM'ÙLn ^ au Mandarin Cham- j 
pi-pi, à Londres, 

De Lisbonne; 

JE t'écris de Lisbonne. Dieu créa le monde, & 
dix mille ans après il cracha fur la terre, & fit le 
Portugal. O Royaume eft encore plus nouveau que 
celui d'Eipagne: on diroit qu'il fortit hier desmak» 
Je la nature. 

Les hommes y font à former, les terres à culti- 
ver, & les arts à créer. Ceft l'Amérique de l'Euro- 
f e. Le Portugal eft encore à découvrir. 

Je dirois volontiers que ce peuple eft au berceau, 
^qu'il ne fait que de naître. Peut-être qu'il fut vieux 
«utrefois : maïs il eft retombé dans l'enfance. 

J'ai remarqué que les Gouvernements Européens 
ont leurs âges périodiques de force , de foibleire,dc 
grandeur & d'aviliffement. Les peuples font tour- 
à-tour, puiflants , foibles, a<ftifs & languiflants. 

L'état préfent du Portugal eft l'engourdilTement. 
Je te parlerai de ce peuple dans plufîeurs de mes let- 
, très; c'eft bien la même terre qui porterons lesEu- 
.lopéens : mais ces hommes font bien diflërenw de 
«eux qui habitent le refte du Continent. 
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L E T T R E V L 

Le ManéUirm Ch^m-pl'fi j au Mandarin ICi^ 
toa-na , à Pekfn. 

Ce Londres» 

J'Allai ces jours pafles dlncT chez un Lord de cet- 
te Ville , qui m'avoit invité depuis long-temps. 
A la fin du repas, après qu'on eût ôté les plats, & 
fervi les bouteilles, un delà compagnie prononça ce 
mot , Ok'Or-Nob : c'eft une efpece de générale (i# 
table, pour avertir les buveurs de fe mettre fous les 
armes, pour commencer les fan tés, ou tofl^ comm« 
on les appelle ici. "^ 

*• Il y a pour cela une marche établie : les Tojl pp- 

^Utiquês pafTént les ptemiers, ehfuite elles vont en 
fe dégradabt jufques auxjolies femmés,quià lafiû 

'font tous \t^ honneurs de la table. 

Je ne connots tien de tmeux imaginé que les fan- 
tés pour ruiner lafîénne. On fe gorge de vin, juP» 
ques à perdre la raifbn , & on fort prefquc toujours 
de table, incommodé de l'embonpoint qu'on vient 
de fouhaiter aux autres. lAtàJî de la Famille lloyale 

"fuffit elle feule pour enivrer une compagnie. Sur 
le pied aiSbuerde fa propagation , il eft queftion de 

''ii«if.rafad€s,à moiûs qu'on ne veuille plonger toute 
la Cour dans un verre de vin. 

Il faut que la mefure des^ tantes que l'on porte, 
Toit géométriquement la niême, & qu'iln'y ait pas uue 

ligne de différence dans lés rafades, car il e A défendu 
4 ^ qu e o oioit d t o s «M> t«bl« -Aogl^^ , de ne f $s 
s'ificoaunoder. :......,'* 
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Ces faatés font ici la fource d'une, infinité de n»» 
kdies : elles donnent la goutte , la{)ierie, & la grand- 
ie y elles tuent la plupart des Bretons qui crèvent i 
force de fautes. 

Il faut pourtant qu'on croie que certsines/^y? peu- 
vent faire du mal , car il eft défendu ici de boire i 
la fanté d'une certâne perfonne. * 

Les tojt Angloifes ne font pasledentaîres,ellcs: 
font toujours par voie & par chemin ; elles voyagent 
le monde, & parcourent la terre d'^un bout à l'autre. 
. Un Généraîquieft à trois cents lieues de la Gran- 
de-Bretagne, enivre ici tous les jours une infinitéJe 
gens^ qui non-feit(«ment n'ont jamais bu avec lui,, 
mais même dont il ignojre le nom & rexiftence. 
il arrive fouvent qu'on boit a la fanté des mores ^ 
8c qu'on apprend par la. poile ^ à la fuite d'un repas^ 
qu'on a tojié des cadavres* 

En temps de guerre , il 7 a une tofi de plus ; oa 
i'cnivreàl^profpérîtédes armes de la nation; c'eft-â- 
dire j qu'on range (a conftitution ^dans la proportiott 
qu'on raccommode celle de la République. 

Chaque quartier de Loàdres a une ^nté qui lai: 
eft particulière; la rue St James Tofie différemment 
de celle de Lombards-Street^ Tenclos de la hpurfe 
ne fë gorge pas de vin à Ta fanté de la Cour, cette 
ivrognerie eft rélfervée ici à la qualité. 

En France, on boit aux préfénts; en Angleterre 
oh porte la fanté des abfents. Je ne faurois te dire & 
c'èft une ïmpolitefle que de iofier lé beau fexeen 
perfonne ; mais il efl certain qu'en Angletterre, oa 
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tRtend qu€ les Dames foienc fotties de table ^ pour 
boire à leur fanté. 

Il y a telle femme dont k tofe eft fi fort à la mo- 
• de, qu'elle peut fe vamer d'avoir enivré plulîeurs- 
fois la Réptlbliqùe entière à Ton honneur & gloire; 
Cependa:nt ces toftes ne font pas fa^irorables aux jeu* 
Des Dames; car tandis que les-Cavaliers s'enivrent à . 
la taverne à force d'avaler leur nom, elles fe trou- 
vent fans adorateurs; 

. On m*a parlé d'ui>e jolie femme de la Coût, , qui 
ëéfendifi à cous les jeunes Seigneurs de (à conno^*- 
làncc, de boire à fa fantd^cette politique lui réuf- 
. fit. Pluûeurs Cavaliers- qui taftêient fon nom , depuis» 
le matin jufques au foir^ après cette défenfe, paf- 
lànt moins de temps à la taverne , étoient plus aiiï-^ 
dusi fa toilette. 

Il y a à regard du (exe des iofies modeftes, Zt de» 
tofles immodeftes; c'ell-à-dir« , la fanté des femmes- 
qui ont de la vertu , & la fanté de celles qur n^onc 
point de mœurs. Les tofles de ces premières, font erk 
fi petit nombre , qu'elles ne dérangent jamais les cer^ 
?eaux Bretons ; toute la joie des tables Angloiièa» 
roule fur ces dernières^ 

Quoiqu'il y ait un recueil des fkntés, dorh Ir 
nombre^ n'entreroit pas dans un large volume ^ 
comme les répicitions font encore plus nombreufes^ 
on fe trouve fouvent au dernier feuillet du livre des. 
tofles. Alors faute d'amis, on boit à la fanté de fes^ 
ennemis, car ii faut que les Anglois îoffenê en bu* 
vant. 

On dit qu'unr club^ de buveurs établis fous le rè- 
gne de la Reine Anne, voulant vuider des bouteil- 
les^ fans fe donner h peine d'ijnaj^nex tous les ^Guxsf» 



it nou?eIIes fantés, forma le diabolique projet 4^ 
$ofier l'enfer. On poru d'abord la fanté deLucifei:i 
avec coat le rtfte de la fanûlle infernale ; mais cette 
tûfl fut bientôt épuifée^ caril y a. moins 4e, démons 
^ue de damnés. Pour fai^ duri^r la débauche,, on 
t'accrocba à ceux qui fouffrentdirs peines ^u^oeUes* 
tie eM a déjà bu deux mMle tonneaux de vin ila ' 
lànté des Papes & des Cardinaux qui griUent dans 
Tenfer depuis Tétabliffement du Ghriftianifme. 

On croit qu^au commenecment 4xi Cytdè pro- 
chain , il portera la (ànté des Moines & des Prôtieg 
Romains; ce qui,i vue de pays, lui procurera des 
ta(kdes pour deux <m trois. cents ans; ^.fi i la fuita 
de ceux-ci, il boit i la fiinté des i^ipereurs , des 
Rois j des Politiques, des Miniilres , & Secrétaires 
il'Ecat , qui font damnés , il aura de quoi r^)Sn^r yjuf- 
^ ques i la fin du monde. 

L E T T R E y I L 
Le mimsf a^ mimej à Pékin. 

I*L y a id un animal dont.nous ne c^nnoiffonspoini 
i'efpece à la Chine. On TappeUe rhojnme à boonc 
.fortune. G'eft nn être qui s'occupe depuis le matin 
jufqucs au foir à faire femblant d'être heureux au- 
près des femmes. Son travail n'eft pas d'avoir 4« 
fortunes , piais de perfuader aux autjcs qu'il en .a. 
Cet homme idéal a des peines réelles ; caril faut 
iqu^il s'occupe continuellemeiit â inaagincr des ftrata- 
fômes, pour foutenir fa réputation; qu'il Affefted'ê- 
. u^.familier a?M: des femmes q^*U ce^coandt ppiatî 

V 
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M ^u'il publie des faveurs qu'il n'a jamais reçues. H 
faut qu'il touffe beaucoup, qu'il affeûe d'être en- 
rhumé, pour faire con^prendre parla qu'il paflè la 
Duit chez les belles, & qu'il fort de diez elles d^ 

. le |;rand matin; qu'il ait toujours fur lui une dou- 
tAVùQ de beaux portraits en mignature, pour don- 
ner.à entendre qu'il eft i'adonis des originaux; qu'il 
galope toutes les promenades publiques; car, fi un 

>oramc à bonne fortune, ne fexrouvoit pasrégu- 

• liéjemeqt tous^les joursà tomes, il perdroit fon rang. 

Qu'il fpit à ropj^ra,lorfqu'on tire le rideau;àU 

comédie de Covent-garden , au mikeu de la piecft, 

f*: àDrury-lane, lor^'pnbaifi^Ja toiIe>vcax ce font 
là les fondons d'un homme à bonne fortune. Un 
Chinois feroit bien maU^ui:eDX d'être aufll fortuné 

.que cela. 

LETTRE VI II. , 

Lfi même , au même^ à Pékin, l 

De Londres. 

J'Etois en vllîtè dernièrement chez une Dame 
de qualité de cette Ville , qui eft mariée depuis 
. pliifiéurs -années, lorfqu'un Anglôis qui étoitve- 
•nu, comme moi, pour lui rendre vilîte, lui deman- 
da combien elle avoit d'enfants. La Dame lui ré- 
pondit qu'elle ne tenoit pas compte de ces minu- 
ties-là, qu'elle n'en favàit rien ; mais que, s'il vou- 
îoit fe donner la peine de le demander à fa fille- de- - 
chambre, il en feroit d'abord inllruit. Tu dois ju- 
ger pai-ià & les femmes Européennes lavent Ce qui 
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k fait dans leor ménage , puifi][a'elles ignorem C9 
^ui fe palTe dans leur lit. 

Une femme du grand monde croîroit fe deshono- 
jCTf fi elle connoiflbit Pétat de fes affaires : ce foin 
joule fur un intendant principal: -^on mari qu'elle 
regarde comme le premier domeftique de4a inaifon, 
en partage le foin avec une douzaine de valets: cela 
s'appelle ici la communauté du mariage. 

Les fociétés particulières font l'image de la focié- 
té générale-, la mailbn de chaque citoyen eft un État 
dans l'État : ce font des petites RépuWques qui 
forment la grande. 

La nature & la Religion, en unifiant un Homme 
à une femme par le mariage , ont diftribué à chacoa 
leurs charges : l'un a fes obligations , & l'autre fes 
devoirs ; ils n'y faùroietit manquer , fans troubler 
l'ordre domeftique, & renverfer la République. 

A la Chine , les femmes connoiiTent là-deflus leur 
devoir, & ne s'en écartent jamsûs. Renfermées dans 
Jour domicile, elles paffent leur vie dans leur ména- 
gé; cette affaire eft pour elles la première affaire:- 
Cette morale de rby men en Europe n'eft point con- 
nue : on dirait qu'une femme ne s'unit ici àun^ hom- 
me, que pour n'être tenue à aucune obligation ;r.Sc 
qu'elle ne fe màim que pour n'avoir point de- d^ 
Yoiis à remplir. 
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LETTRK IX. 
Là tnêPi&y au même , à Pekifr. 

De Londres. 

LEs Gouvernements Européens ne pourvoient 
'pas à la fubfîftance des citoyens ; cette affaire ^ 
^ui devroit être celle de. la conftitution politique & 
civile ,êft toujours celle da hafard :. chacun vit corn- 
joe il peut. 

11 y a tout plein de gens en France & en AngFe^ 
terre qui n'ont- point d'exiftence en propre ,. ils vu 
vent de la féconde main, leur revenu eft fondé fur 
le fuperflu des autres. 

On dit qu'il y a vingt mille perfbn nés à Paris & 
î Londres qui fe lèvent tous les matins Ikns favoîr 
©ù aller dîner. Leur exillence qui ne tient qu'à ua 
repas quotidien , fe remonte tous lés jours comme 
une pendule ; leur vie n'eft côropofée que de vingt* 
quatre heures, au bout defquelles ils renaiffent de 
nouveau. Ils doivent à autrui, jufques à l'air qu'ils, 
lefpirent.. Il faut une forte de talens pour rendre ainfi 
le pubFic tributaire de là propre exiilence. 

Ceux qui tiennent le premier rang parmi ces hom*« 
mes de jour, font \t^ faifeurs de projets; ils en ont 
toujours une demi-douzaine tou s prêts dans leur porte- 
feuille, pour faire part au premier venu : quoiqu'il 
C)it toujours queftion d'un profit certain de plufieurs 
millions, ils vous en cèdent une grandepart pour une 
petite fomme qu'ils exigent d'avance. Ce qu'il y a 
d'admirable dans ce marché-fâ, c'eft qu'ils font fûrs 
4» U réttffite ; Us çonnoiflênc les Miniftxes , parl«u: 
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tuxGrands , & ont les avenues ouvertes; ils ont tooti 
fine leur manque que de l'argent. - ^' 

Les féconds font les g^ns à fecret. Ceux-ci fàvent 
faire de l'or & tranfmuer les métaux; ils fouillent 
dans les réplis les plusTombres de la Phyfique^la 
nature n*a rien de caché pour eux. Le profit eft en- 
core ici tout clair, pour quelques pietés d'argent ils 
vous offrent un grand nombre de lingots d'or. Ces 
^derniers commencent à être un peu décriés; néanmoins 
ils ont leur chalans; car, grâces à la folie de refpm 
liumain , on n'éH pas encore revenu du métier de u^ 
faire de l'or. 

Mais le nombre de ceux qui s'adonnent au grand 
ceuvre à Londres, n'efl rien, en comparaifon de 
ceux quife mêlent du petit œuvre. Les courtiers d'à- T 
xnour dans cette Capiule, laiflèut bien loin derrière "^ 
eux, ceux qui s'adonnent a toute autre iutriguç: 
c'eft le chemin le plus court pour arriver à la fortune. 
Il y a tout plein d'honnêtes gens aujourd'hui , qui fc 1 !« 
mêlent de ce métier; un grand nombre de ceux qui I . 
occupent des emplois & des pofies conlidérables, I Qi 
n'en jouiroit pas, s'ils avaient ignoré l'art d'accou- V^ 
pler : c'eft maintenant Tintrigue par excellence. Il 
Taut convenir que ces derniers intriguants font u&- na 
utiles dans la fociété ; fans eux le. vice auroit un ^ 
.grand détour à faire, au lieu que par leur ftcours il ' ^ 
arrive auffitôt à fon but. ^i 

La troifieme claffe de ceux qui vivent d'emprunt % ^^ 
font les ^aralîtes de profeffion, ^ont les grands ne ^' 
.peuvent pas fe paiTer; car qui vanteroit leurs équi- p^ 
4)ages, leurs chiens & leurs chevaux? Qui ftroit J'a- 
. pologie de leurs cuifînicrs ? Qui Jeur diroit qu'ils o^t ç 

4u goût, des coaxioiiiàQCcs Sf^i^V^gMlUM^ ^ 
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être né dans la boue & la baffeflê du néant , pour 
fc foumettre à l'humiliation de mentir continuelle- 
ment , & les Parafites font ces hommes bas & rampans. 
Je ne parle point des joueurs de profeffion. Ces 
Intriguans forment une claflc à part , & le nombre de 
ceux-ci à Londres égale celui des étoiles du firmament. 



L E T T R E X. 

Lô Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
yu-fe , à Pékin, 

De Londres. . 

LE vice, en Europe eft fi près de la vertu , que , de 
Tun à l*autre , il n'y a prelque point d'iiiterval le. 
XiCs honnêtes gens ici font ceux qui mettent leui 
application à empêcher qu'oû u* découvre qu'ils n©. 
le font point. . 

Je me rendis dernièrement avec le Bajonet , daox 
une aHembiée mêlée , qui pafie dans, Londres pour ce 
qu'on appelle la bonne compagnie. 

Après nous être placés dans la falle & avoir exa- 
miné de près la compagnie -, tout ce que vous voyez 
ici , me dit mon compagnon à rore;iile , n'eft que de 
^a faufîe luonnoie, Quoi.^ lui dis-je , cet homme ha- 
billé de noir , qui a Pair fi édifiant , & qui me pacoU 
être d'Églife , qui parle continuellement de Dieu , & 
du néant des chofes.de ce monde, n'eft qu'un im- 
.pofteur? 

' Je ne dis pas tout-à-fajt cela , me répondit-il ; le 
pcrfonnage a des vertus. Sa morale pure édifie tous 
les jours ceux qm converfent avec lui. Il eft affidué 
% devoirs & (ë fait une loi indifpenfable de remplir 
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fts obligations: mais il a an foible pour cette Dame 
qui efl à côté de lui que la ligidité de fa morale n'a 
jamais pu déraciner de fon cœur. 

Ec cet homme du monde, ajoutai-je , qui eilà 
deux chaifes de la fienne , qui vient de prouver qu'on 
ne peut être honnête homme, & retenir le bien d'au- 
trui,eft-cc encore un impoileur? Non , reprit-il, 
cet homme a des moeurs. C'eft le cafuifle le plus ri- 
gide que je corinoifle fur Tarticle de la reftitution. Il 
prouve géométriquement qu'on ne fauroit avoir a\i- 
cune vertu, iî Top eft porté par inclination à s'ap- 
proprier le bien de fon prochain. Je ne connoisricQ 
de plus édifiant ni de plus énergique , que les argu- ^ 
ments qu'il emploie pour prouver cette vérité. M^s 
il retient lui-même injuilement un grand dépôt, qui 
lui fut confié il y a quelques années, au préjudice 
du véritable propriétaire : ce qui lui donne les moyens 
d'avoir un bon carrofle, avec lequel il vient commof-» 
dément ici expoferfa morale févere fur le crime abo- 
minable qu'on commet , en retenant ce qui ne nous 
appartient point. 

Et ce troifîeme , reprîs-Je , qui vient , dans le mo- 
ment, de lancer un trait fi mordant contre rufure 
& les ufurfers, eft-ce encore un homme fans prin- 
cipes? Non, celui-ci: , pourfuivit-ii , a deia morale 
qu'il emploie ordinairement à décrier les prêts à in- 
térêts avec nantifferaent. Il ne fe contente pas de 
citer rÉvangile à ce fujet , il emploie encore l'autd- 
rité des Payens qui les défendoient fous de grandes 
peines. Il prouve démonftrativement que , dans quel- 
que cas que ce foit , on ne peut , fans bfeifer fon 
honneur & fa confcience, prendre fix pour cent; 
fîtécepte qu'ii ob&rve\>iVîûfettkfe %< \^. ktue ^ car il » 



«dbicîiement chez lui pour dix mille livres 'fterïïnç 
de nantiflement à vingt-cinq. 

Et cette Dame d*un certain âge , en face de ce der- 
nier, qui eft habillée fi modellenient , & qui bailfe 
fans cefle les yeux^ & qui parle continuellement de 
Dieu, n^aime-t- elle pas ce dont elle parle tant? 
Oui , me répondit-il , elle eft animée d'un vif defir 
pour cette gloîie divine à laquelle elle afpire ; elîe 
fe met à tout moment en oraifon, affiflc régulière- 
ment aux prières, & pafle tous les jours quatre heu- 
res à rÉglifc. Il feroit à fouhaiter feulement qu'elle 
ne choîfit pas toujours le temps où il y a le plus d« 
monde, que fa dévotion fût pour Dieu & non pas 
pour les hommes , & que fa charité Chrétienne ne 
■ la rendît pas li haute & fi impérieufe dans fa mai- 
^fon. Enfin je voudrois que fa dévotion ne défefpérât 
pas tous ceux qui font autour d'elle; & qu'en ai- 
mant Dieu , elle pût foufifrir fon mari, fcs enfants 
& fes domeftiques. 

Et cette Dame qui eft derrière elle, continuai-je^ 
qui vient de dire à ce Cavalier , qui eft debout à 
côté de (a chaife, qu'elle ne peut pas fouffrir qu'un 
hornme la regarde en face : eft-ce encore un jeu que 
eette conduite ? Non ; cette femme eft réellement 
*d'une délicateflê inconcevable fur l'amour. Elle ar- 
racheroit , je crois ^ les yeux à un homme qui oferoît 
lui dire en face qu'il l'aime. Elle eft là-defTus en 
général d*une force fupérieure à fou fexe ; mais elfe 
a un foible inconcevable pour ce jeune Eccléfiafti- 
que qui eft vis-à-vis d'elle. Foiblelïè que toute fa 
morale n'a pu détruire , & que fa venu lui reproche^ 
en vain tous les jours. 

£t cette autre, repris je, qui eft à côté ^ & o^l 



vient de fe déchaîner, il n'y a qu'un moment, con- 
tre le luxe, la prodigalité & la dépenfe exorbitame 
du llecle , qui félon elle arrêtent les progrès de la 
vertu , parce que Téducation générale en eft gênée; 
pratique-t-elle elle-même là-deffus tout ce qu'elle j 
débite ? Oui, me répondit-il , c*eft une femme d'or- 
ite , qui entend l'épargne : on prétend même qu'elle 
a lu le traité économique d'Arifiote , exprés pour 
fe perfe(Stionner dans les vertus domeftiques. Ellene 
connoît ni luxe , ni profufion : auflî épargne- t-elle 
à fon. mari des fommes confîdérables : m^s elle ea 
expofe au jeu de plus grandes. Il n'y a pas long- 
temps quelle perdit dans une nuit l'éducation de 
trois de fes enfants & la fortune de fa fille aînée, qui 
ii caufe de cela ne trouva plus à fe marier, &c.&:c 

Voilà , reprît le Baronet, comment les gens chez 
nous, qui cherchent à fe diflinguer des -autres par dei 
qualités folides, acquièrent de la réputation. Mon- 
Ceur, lui dis-je, votre vertu reffemble fi fort au 
vice, qu'un Chinois fans moeurs eft aufli fage qa'an 
Européen vertueux. 

Selon moi , il n'y a rien de plus dangereux que 
ces fcéléraieffes couvertes du voile de la Religion ou 
des confidérations humaines. Je foutiens qu'en bon- 
ce morale le crime nud leur eft préférable; parce 
que fa nudité , qui révolte toujours, fait qu'on i'évi- \ 
te , au lieu que la gafc dont on le couvre ïdxt quVa 
Je fuit. 



LET T R E XL 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cham- 
pi-pi , à Londres. 

De Lisbonne. 

LE Roi de Poitu^l a des Etats inmienfts. Son 
domaine s'étend fur les quatres parties du globe. 
11 règne pour ainfi dire lur Tunivers. Son Sceptre 
unit à l'Europe, TAfîe, l'Afrique, & rAmérique. 
La Couronne dé ce Monarque couvre le monde en* 
tier. Les Romains qui conquirent toutes les nations 
de la terre, ne portoient pas fi loin leur Empire. 
Gependant ce grand Monarque eft lî petit , qu'il 
n'eft prefque point apperçu en Europe. A peine fait- 
on quje cette Monarchie lexifte dans le Continent;- 
c'eft qu'elle n'a qu'un très-petit nombre de ' fu jets. 

Le Portugal eft fi dépeuplé que le village où noua 
fabriquons notre porcelaine a plus d'habitants. 

Cette dépopulation n'eft pas TefFet d'un vice local. 
Le Portugal eft peut-être le pays de la terre le plus 
propre à la propagation de Tefpece humaine. Son 
ciel eft be^u & ferain , lePhyfique n'y eft pas fujec' 
à' ces dérèglements qui gênent la nature dans it% 
produdions : ce défaut de populatix)n tire fa fource 
du fyftême de. ijouvernement. Les loix fur Tagricul- 
ttre y font ftns vigueur. Il eft permis k cRaque cl-* 
toyen de laiCfer fon champ en friche, & à toute la 
nation de faire de la Monarclûe un pays inculte: or. 
bi culture , comme ftu Tas- vu.aiHeurs, eft Ja lûefur^ 
de la populutioD» : 



Il n*y a m colons ni ménagers dans ce Royaume; 
«n n'y feine point j oh n'y recueille rien. 

La récolte de cette Monarchie fe fait dans les 
nouveaux mondes; on la porte toutes les années i 
Lisbonne dans des facs de cuir en pièces d'or. C'eft 
avec cette denrée qu'elle fe pourvoit de toutes les 
autres. 

Tu vois par-la que cette nation eft tous les jours 
à la v-eillc de mfourir de faim. Il fufïit pour cela que 
la îécoke manque à deux ou trois nations qui lui 
iburniflent du pain , pour qu'elle n'en ait point*, car 
les peuples qui font le commerce d'économie ne 
rendent que le fupejflu de leur fubfiilancc. 
. Les befoins phyfiques doivent fe trouver dans 
l'état principal ; ceux de luxe & d'oftentation peuvent 
iè tirer d'ailleurs; mais il faut toujours que la nour- 
riture , & le vêtement foient le fruit de la culture 
générale. Il eft furprenant que des peuples qui fe 
difent policés n'aient point ces notions, ^ qu'on 
puifle leur reprocher d'ignorer les premiers éléments 
du gouvernement politique & civiL 



LETTRE XIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao- 
yu-fe, à Pékin. 

De Londres. 

J»Ai reçu la lettre fuivante par la pofte d'un fol. 
Un Courier , qui fe charge d'expéditions à un 
prix î) modique, ne peut guère être porteur de dé- 
pêches Uen intéreflantes lauffi ne te donné-je pas 
celle-ci pour une pièce qui le foit beaucoup. 
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J'imagine que c*eft une critique du théâtre An- 
-gîois, car on s'y fort de toutes fortes de moyens pour 
en eenfurer les mœurs & les manières. 

„ Monficur le Chinois , 

,, Oq dit que vous n'avez point de théâtre pu- 
5, blic à Pékin , & que toutes vos pièces font des 
^ rapfodies , que âcs farceurs vont jouer dans les 
9, niaifons, lorfqu'ilsy font appelles. Il me femble 
„ que les défauts d'un tel établilTement répond mal 
^, à l'idée qu'on a de votre nation , qui pafTe pour 
„ une des plus policées de Tunivers. 

„ Il n'y a que hs Ipedtacles qui diH ingucnt les 
„ peuples civilifés de ceux qui ne le font pas. Les 
„ fauvages ne font telsque parce qu'ils n'en ont point. 
,, Si nous autres Anglois, n'avions point les deux 
' ^y théâtres de Cûvenî-Garden & de Drury-Lane , 
„ on nous confondroit avec les peuples les plus bar- 
„ bares du moiTde. Enfin comment peut- on fe don- 
„ ner des mœurs, fi l'on u'a point d'école où l'on 
„ apprenne à en avoir? La Religion ne les fauroit 
fy produite; car il y a déjà long- temps que les gens 
„ d'efprit ne vont plusàl'Eglife , au lieu qu'ils affif- 
„ tent tous les jours au théâtre. 

„ Voici donc la méthode que vous devez obfer- 
5, ver, pour établir un théâtre dramatique à Pékin. 

y^ Il faiit d'abord ehoilîr un vafte terrein , dans 
^, lequel vous ferez conftruire une grande falle, qui 
„ puifle contenir trois ou quatre mille fpedtateurs; 
,, tar il y a toujours plus de monde au théâtre qu*à 
,, l'Églife , & on a obfervé que la plus mauvaife pic- 
^ .ce eft plus courue que le meilleur fermon, 

^ Vous entourrerez cette fallc dans riatéiieur de 
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,,- pluiîcurs rangs de loges féparées, afin que lesjeu- 
„nes Dames & les Cavaliers puiffent y jouer en- 
„ feniblc de petites .fcenes muettes, dans le temps 
„ qu'on repréfentera la grande pièce. 

„ Volïs' y ferez conftruire une gallerie; car la 
^ réuffite des pièces dépend beaucoup des gens de 
,, goût qui occupent cette place. 

„ Dans le fond de cette falle, vous élèverez une 
„ charpente de bois d'environ cinq pieds & demi 
„ de haut; ce qui formera le théâtre. Vous prati- 
,, querez des ouvertures fur cette charpente, afin 
„ que Tenfer puifle fe rendre quelquefois fur la 
„ fcene, & que les diables viennent y finir les mau- 
,, vaifes pièces. Le deflus fera fait en forme de cie^ 
„ ouvert, afin que les Dieux aient la liberté d'ydef- 
5, cendre, & viennent s'y mêler avec lesaôeurs, 
„ pour tirer fouvent le Poète d'un grand embarras. 

„ Vous placerez Tix grands luftres au milieu da 
„ théâtre, afin que les aûeurs y voient à parler; 
„ car il eft défendu au grand jour de fe montrer 
„ fur la fcene. Si le foieil y paroiffoit il gâteroit les 
„ meilleures pièces qui, pour être repréfentées dans 
„ le vrai , doivent êtte jouées^ au faux jour. 

„ Derrière le théatte, vous conftruirez de grands 

^magafifls pour les uftenfiles & équipages de la 

„ fcene. Vous y en ferez bâcîr un, pour y ren- 

„ fermer une vingtaine de'nué€â,& autant de cieux, 

^ 9, pour vous en fervir au belbin. 

„ A côté de celui-ci vous en établirez un autre, 
„ pour y mettre^ le foleil & la lune du théâtre, 
„ avec quelques étoiles. Coiâme ces aftres feroût 
„ de toile, vous aurezfoiii que les vers ne man-* 
,,'gent point le folctl^ & que les rats ne- rongent 
,, point la lune- ^ n^Qi^^nd 



„ Quand vous aurez mis le firmament en fureté, 
y, vous penferez aux éléments delà fcene. 

„ Gomme les Princes qui paroiflënt fur le théa- 
„ tre viennent prefque toujours des Indes Orienta- 
„ les ou Occidentales, -VOUS ferez une merdecar- 
jj ton , pour la commodité des aâeurs , laquelle mer 
5, VOUS lenfermerez dans un grand vefUbuie ppur 
„ ne la lâcher qu'au befoin. 

„ Il vous faudra aufli quelques rivières, fans quoi 
„ vous jetterez dans un grand embarras les princi- 
„ paux perfonnages; car, comme le pays du théa- 
„ tre eft beaucoup coupé, il vous faut des fleuves; 
„ mais cela ne doit pas vous embarrafîer; car comme 
„ les ondes font de planches, il n'y a qu'à donne? 
„ l'entrepiife de vos rivières à un charpentier. 

„ Il vous faut auflî quelques ponts polliches , (ans 
„ quoi les a(^eurs laiiferoient le fpe(^ateui au-delà 
„ de i'eau. 

,,, Ce n'eft pas le tout que d'avoir la mer & det 
„ fleuves, û faut encore une marine; car comment 
„ pourroit-on faire débarquer les Rois des Indes & 
„ du Japon fur la fcene, s*il n'y avoit point de vai& 
„ féaux. 

„ On feroit alors obligé de les faire venir dana 
,, des calèches ou fur le dos des chameaux , ce qui 
„ feroit beaucoup languir le fpeûateur, qui feroit 
„ obligé d'attendre une année entieVe pour left voir 
„ enfin arriver. 

„ Dès qu'un principal perfonnage fera débarqué, 
„ vous ferez auffitôt jetter. l'ancre , afin que la pâeçe 
„ qu'il doit repréfentcr ne faffe point naufrage au 
jy port. 

,, Il vous faut une demi-douzaine de Tlaks doiéi 



^ pour enlever les PrinceiTes qui ont de la vcrttt, 
„ & qui , fie voulant pas fe proilituer fur la fcetie, 
j, n'attendent pour s'y léfbudrc que d'avoir paflè 
„ la nier. 

• „ Vous conftruirez un enclos qui puiiïe contenir 
^ une vingtaine de palais , des Jardins, des avenues, 
^ des plaines à perte de vue, avec de grahds bois de 
„ haute futaie, & vous ûbfervcrez que le tout ea- 
^ femble ne contienne que mille lieues de pays. 

„ Vous bâtirez aufii un corps de cafernes pour la 
j, milice du théâtre, c*eft-à-dire , un quartier pour 
„ rinfanterie & un autre pour la Cavalerie. 

„ Il vous faut aufli un arftnal où doivent fe trou- 
„ ver toutes fortes d'armes offenlîves ou défenfive», 
j, depuis le gros canon jufqu'au piftplct inclvifîve- 
9, ment. 

. „ Diredementderrierele théâtre, vous cônftruirez 
5, deux armoires, que vovjs remplirezde petits inftru- 
^ ments meurtriers; dans l'une vous y placerez les 
^, vafes , les taffes ,' les coupes ppu| empoifonner les 
„ perfonnages qui doivent périr, fans répaindredu 

>♦ fang. 

„ Entre ces deux armoires vous laiflerez qn vui- 
^ de, pour placer les potences , lesgli^etS:, les roues, 
,, les carçants; car dans \xn théâtre bien policé, on 
^, y doit faUe juftice réguliéreqient de^x fois la fe- 
„ mwe. 

,, Derrière tous ces magafins, yous aurez un 
^, terrein propre à faire un cimetière , pour enter- 
„ rerlesHérosdelafcene. II faiu quel'f mplacemcRt 
^, foit vaile.; car , dans le grapd tr^ique^ il périt 
„ régulièrement chaque année, par le fer ou par le 
îi^ppifon, trois cftat;sEmpftrfurf, «iwnt de Monar- 



.^ (jues, deux cents Reines, & plus de cent Conlî- 
^ dentés, fans parler des grands perfonnagcs qui 
j, meurent de leur mort naturelle. 

„ Le théâtre & les magaiîns conftruits, vous for- 
^ nierez votre compagnie. Votre premier foin doit 
„ être le tragique , car il faut commencer par faire 
,^ pleurer, avant que défaire rire. 

9, Vous choifîrez dos auteurs qui aient la phyfiono- 
„ mie lugubre , & dont le vifagc trifte forme une 
'„ cfpece de deuil public. 

9, Votre premier adteur doit avoir une voix Je 
5, tonnerre , n'importe qu'il foit petit, pouriru qu'il 
^, faffe beaucoup de bruit; car la tragédie eft une af- 
„ faire de poitrine, La perfe(^ion de cet art con- 
.,, Cfte a pouffer des grands cris, & à fe démener fut 
,, la fcene comme un démon, 

^ Votre première aiStrice, pour exceller , doit ref- 
„ fembler a une furie, elle doit perdre toute décea- 
,, ce, & oublier qu'elle efb femme, pour fe livrer 
.^, au déferpoir comme un homme. Quand elle écu- 
^, meroit un peu de rage & de colère f il n'y auroit 
^ pas de mal. 

„ Pour ce qui eft des fujets tragiques, il faut chcr- 
„ cher les plus extravagants, & toujours liors de 
„ la nature; car celle-ci eft trop limple & trop naï- 
„ ve pour émouvoir les fens» Elle fait bâiller à Jjon- 
^, dres, il y a apparence qu'elle fer oit dormir à Pékin* 

„ Mais au cas que vous n'^iez plus aflez dÇ g^* 
9, nies pour compofet des tragédies, nous vous en- 
^, verrons des modèles que vous ne ferez que rem- 
„ plir. C'eft ^nfi que nous en ufons nous-mêmes 
\y avec nos voifîns les François. 

„ Vous ferez parler vos Héros fur la fcene , diffi- 
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^ remmeQt que les hommes ordin^res n» parleur, 
^ Premièrement , ils doivent chanter , ce qui , ea 
n langage de théâtre, s'appelle déclamer. Seconde- 
„ ment , ils doivent s'exprimer en termes emphj- 
y, tiques & empoulésy le tout en rimes , ou du moins 
^ en cadence. 

„ n faut mêler vos meilleures tragédies de maa- 
„ vaifes farces ; car fi vous faiiiez pleurer tous les 
*,, jours vos fpeûateurs pendant trois heures de fuite 
;, fans interruption , les fibres de leur vifage fe retî- 
„ reroient , de manière que les plus excellentes co- 
„ médies ne pourroient plus après les faire rire. 

„ Habillez vos adteurs le plus ex travaga minent 
,, que vous pourrez; le ridicule eft nécefiâire ati 
^ théâtre pour ranimer l'attention indolente des 
„ fpedtateurs ; fur-tout outrez les petites chofes qui 
„ entrent dans leur ajuflement. 

„ Par exemple, fi vous faites paraître fur la fcene 

P, un de vos Empereurs, faites-lui des moullachés 

„ qui defcendent au-defîbus de la poitrine , que fon 

•„ parafel ait dix toifes de circonférence , & qac 

„ fbn char tienne tout le théâtre. 

„ Quand vous ferez paroîcre un Roi fur la fcene, 
^ lemplifTez-la de gatdes. Un Prince qui, en venant 
„ raconter fcs malheurs fur lettéatre, n'apasune i 
„ vingtaine de poliflbns â fa fuite , avec de longs bâ- 
„ tons à la main peints en forme de piques, nefau- 
• „ roît faire aucune impreffion fur le fpeôateur. 
„ Mais je vous préviens qu'il vo^s faut des magi- 
„ cîens; car ordinairement le temps eft toujours le 
^ même au théâtre, & fans eux il ne peut ni plea- 
„ voir ni grêler fur îa fcenerfouvent néanmoins une 
„ tempête eft nécefîàirepourfauver l'honneur d'une 
^ pièce. 
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^, Si vos aûeurs n'ont pas la roix afîez forte pour 

^ émaxivoir le Ipcctateiir, employez le tonnerre : à 

„ la vérité le tonnerre ne fait pas pleurer , mais il 

'^ effraie; & tout ce qui émeut les fens cil du ref- 

^ fort de la tragédie. 

^ Outre les magiciens, il vous faut desfpedres, 
^, car ce n'eft pas affez d'agiter & d'émouvoir, il 
^ faut encore eôrayer. Sur- tout que vos fpeétret 
„ aient une chemife enfanglaniée & qu'ils foient 
^' pâles comtne la mort. Il ne faut pas qu'ils reftent 
„ long-temps fur le théâtre, ce n'eft qu'en paiTanc 
^ qu'ilsdoivent produire leurs effets *, cependant , s'il 
^, le faut, vous les ferez parler: car, fi les fpedtres 
^, efïraie[)t beaucoup quand ils paroiffent , ils épou- 
fj vantent d'avantage lorfqu'fls parlent. 

„ N'oubliez pas les ombres: il en faut nécefTai/e- 
^ ment ; car une tragédie fans ombres efl un corpi 
j, iàns ame. 

„ Si vouB pouvez vous pourvoir auffi de quelques 
^ perfonnes propres à former des conjurations, ceî> 
j, ne fera qoe mieux; car il y a toujours quelque 
9, chofe â conjurer dans la tragédie , quand ce ne 
j, feroit que l'ennui des fpeétateurs. 

„ Si malgré .tout cela vos fpe<ftateur« ne pleurent 
^, point , hauffez vos luftres & faites uae fcene de 
,, nuit. Il eft knpolîible que cela ne vous xéufTiffe; 
-,, car on eft toujours fombre, lorfqu'on eft fanï 
„ chandelle. 

,^ Mais ce n'eft pas aflez de répandre du noirpar- 
^, iTïii les fpe(Sbiteurs,il faut encore exciter leur pi- 

„ Un Roi mallieureux qu'on fait paroître fur la 
^, fcene, mais à qui il refte encore fon Royaume, 
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^ ne. fait compafîon qu'à demi. Dans les lesles de ta 
yy tragédie, il faut le dépouiller de fes Etats, le 
yf bannir de fa patrie , lui enlever fon Trône , fou 
^ Sceptre & fa Couronnne. Si on pouvoit m^e, 
,1 pour rendre la fcene plus touchante, il faudroit 
^ le faire paroicre tout nnd ou en chemiiè, cda ne 
9, feroit pas mal. 

yj Si une Princeflë infortunée vient fe plaindre de 
î, fcs malheurs , il feroit bon qu'elle parût fur le 
yy théâtre avec deux ou trois de fes enfants qui 
„ n'euffent que fept ou huit ans. Si on pouvoir 
„• môme apprendre à quelqu'un d'eux un petit bout 
„ de rôle , dans lequel il dit qu'il n'a mangé de 
^ trois jours, cela feroit un bon effet. 

„ Pour achever l'attendriflement , vous ménage* 
^ rez une prifon ou un cachot dans le fond da 
yj théâtre, où un de vos aâ:eurs,*qui jouera le rôle 
9, de Roi ou de Héros, paroîtra chargé de fers; car 
„ vous ne (auriez croire l'effet qu'une longue chtt- 
^ ne de fer qui traîne fur le théâtre, fait fur It 
,, fpcdfcateur. 

„ Mais la terreurne fuffit pas, il faut encore 
yy que la tragédie excite le courage ; &: pour y par- 
^ venir , vous livrerez des combats & ferez de la 
„ fcene un champ de bataille , que vous laifletez 
^ Jonché de corps morts. 

5, I^e dernier ade de la pièce , qui doit faire pleu- 
„ rer tout le monde à chaudes larmes , doit être le 
„ plus pathétique & le plus tendre. Vous placerez 
5, un grand échaffaut au milieu du théâtre, Bt fi 
„ le velours n'eftpfts cher à la chine, vous le gar- 
„''nirez de cetie étofife : car un échaffaut & du vc^ 
9> lours noix font toujours pleurer d'avance. Si vous 
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^ voule^'ftîéfiîé' dans cec endroit faire paroltrê ufli 
jy bourteau, cela fera un grand effée. 

„ Mais pour finir la tragédie plus ttagiquenienti 
9, vour ferez venir tous les a6lttuts qui ^ dans lea 
^) deux dernières fcenes, ^égorgerotrt tous lés uns 
^ après les autres, de manière qn^eiii un inilant !• 
yy tbcatre (bit couvert de eorps morts. EtnpereurSf 
9, Rois^PhnceSfHéroa, Confidents, Gardes, &Cf 
^ Tous doivent périr. Vous égorgerez jùiques au 
^ liioucheur de chandelles, afin qu'à la fiti de la 
„ pièce, n'y voyaût plus clair, la plupart des fpecc» 
„ tâteurs fe tuent en fortant. ** 

L E T T R B X I 1 1. 

JUfném&^aumime^ à Pékin. 

De IrOflA-efc 

J'Ai m une fV(»>ndtf attaque ^ théàfré. Mldr l« 
même couarrier d'un ibi , me leililt la déptthâ 
ittivaflttf. 

„ MonSeurJeCHûois-, 

' ,i ÔansrétabllÔemeflt d*un théâtre a Pekîfl ,Ji 
5, ne vous ai parlé que de lâ tragédie : mais ce tî*e!l 
„ pas affez de divertir le public pat des motte , il ftut 
9, eï^core le divertir par des vivants. t'étaMilfeffleiît 
5, cïMtiique n'eft pas fi difAcïle à former que le trâ^ 
„ glque : on peut aifément compoter une troupe qui 
^ faife tire. 

„ Ayezuti bouffon, ilti petit-maîtte , unamoui' 
, reux, un bpmme de robe, uti finaricier, un va- 
„ let, une amoureufe, ufte confidente , un notair#i 

B Iv 
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^ un Prêtre 9 &c. Poor pea que toas ces adeun 

^ d'ailleurs s'entendent enfemble pour forcer leui 

„ rôle, & pour forttr du naturel , vous aurez une 

^ comédie excellente. 

. „ Il n'eft pas abrolument néceflaire, en choififfimt 

^, des fujetSy de les fuivre méthodiquement, coin- 

y, me cela fe pratiquoit autrefois : rempliffez au con- 

9, traire vos pièces de petites fcenes coupées. 

^ N'obligez pas votre fpedateur à réfléchir :m^ 
^ amufez-le de manière qu'il puifle entendre une 
^, comédie entière, fans être obligé de faire ufage 
^ de fon efpiit. 

„ Il n'efl pas nécefïàire de s'énoncer fur la fccne, 
^, comme on parle dans le monde; car le théâtre ref- 
5, fembleroit alors à une converfàtion , ce qui feroit 
„ trop naturel. Servez-vous au contraire des tetmw 
,, empoulés, emphatiques, & fur-tout d'antithefes. 

y, !En cas qu'une pièce languifle, ranimez^la pat 
jy la fcene d'un ivrogne : faites-lui faire des gnma« 
^, ces de poflédé, car cela efb bien moral. S'il le faut 
„ même, pour donner dans le comique fublime,fai- 
9, tes-lui cuver fon vin fur le théâtre. Un ivrogne» 
„ qui dort une demi-heure dans un fauteuil, em- 
^ pêche que le fpeûateur ne dorme. Si la fcene de 
^ l'ivrogne ne réuffiffoit pas, fubftituez à fa place 
y^ celle d'un cabaretier. Mais fî celle-ci ne faifoiten- 
^, core rien , celle d'une troupe de voleurs ou de ban- 
^, dits eft immanquable. Il eft impoffible d'imaginer 
9, combien ces morceaux choifîs font courus des gens 
^, de jgoût, & fur-tout combien ils font inftrudifs: 
„ car vous ne fauriez croire combien les jeunes gens 
^ qui, par exemple, font enclins à boire, fontpor- 
p tés i fe corriger par ces tableaux d'ivrogoe. Voua 
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yj ^owftz même pour aider davantage la fcene , met- 

^ tre un mauvais lieu devant les yeux du Ipeûaceur* 
^ Quelques intrigues de prifons ne fcroient pas 
y, mal , fur-tout fi vous pouviez développer au na- 
fy turel toutes les horreurs qui fe palTent dans les 
^ cachots. 

,, Maïs, fi vous vouFiez quelque chofe de plus 
„ frappant , vous feriez en forte que les aûeurs fe 
^ frappaflènt entre eux. Car quoique les règles de la 
jy comédie ne permettent pas de tuer , elles permet* 
99 tent d'aifommer à coup de bâton. Il efl cependant 
9, de conféquence d^avoir de la délicacefle fur le choix 
^, de celjii que Ton alTomme; car c'eft par-là qu'on 
fj juge fi un Auteur dromatique a du difcernement. 
- 5, Par exemple, fi vous pouviez avoir un petit- 
9, înaître François , & lui donner la baftonnade corn* 
9, me i] faut, votre pièce alors feroit excellente ^ 
9, fins parler des avantages que les mœurs de la na- 
9, tîon en retireroicnt. 

„ Eloignez-vou^ , t^nt que vous pourrez, dans vos 
9, lepréfcntationsdu vrai &du naïf qui ennuient à là 
9, mort. N'imitez pas en <:ela les premiers maîtres 
9, du théâtre qui prenoient toujours pour guide la 
^, fimple nature. Oes gens4à n'avoient point de goût, 
^, ils étoient trop fimples & trop naturels. 
. „ Les modernes ont pris une route nouvelle fct 
„ la fceoe, quieftlcvif & le fpirituel. Il fautpli^ 
^ d'efprit aujourd'hui pour faire une pièce , qu'il 
9, n'en falloit autrefois pour en faire une cinquan- 
^ taine. Il cft vrai qu'il y avoit plus de bon fens dans 
^ une des anciens que dans cinquante des modernes. 
9, Il faut bien cependant que ce foit la hanne ma- 
^.nkre ; jou h^ Auieun ae Ibnt applaudis qc^ 
^ par li fi ^ 
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^ Vous tuiez UQ grand foin d'altérer les àLîmt$ 
^ que vt>us mettrez fur la fcene. Par exemple, fi 
^ c'efl un avare, un joueur, un fuperftitLeux,uQ 
y, mifkntrope, uu menteur , vous outrerez ces caiaCf 
^ teres de manière qu'ils ne foient plus xeoofinoif* 
^ fables. 

,, Faites de la comédie un nûroir (^i r^éfeote 
f, le monde dansfes fcenes lespius dégoûtantes; car 

pourquoi faut-il que la copie ncrepréfeatc paseà 
5*tout Foriginal. 

y. Chargez vos pièces tant que vous pounez, mè- 
y, le2^7 deux ou trois intrigues â la fois, fur-tout 
^ qu'elles n'aient ni rapport, ni liaifon enfemble» 
^ Écabliflezla confufîon, le cahos, & iaifîez enfui* 
^ te au ledteur le foin de les démêler. 

„ Mais fi vous voulez faite réuffir géoérakmeot 
^ toutes vos pièces comiques, alez un valet que vous 
„ appellerez N. ou de tel autre nom qu'il vouj 
^ plaira :que celui-ci foit un archidrole, un iptri- 
^ gant y un fourbe; que toute la pièce rotik fur 
^ lui. Qu'il fëduife des femmes pour fon maître^ qu'il 
^ lui fajQe trouver de l'a/gcnt, le marie, loidonr 
^ ne le moyen de contraéter des dettes, qa'il aitda 
^ génie, de l'efprit y & qu'il (w. un volet comme 
^, il n'y en a point» 

„ Emparez-vous du caza€kere des pziocipaux cl- 
^ toyens, jouez-les fur le théâtre de manière qo'iU 
^ foient reconnoiflables au point de ne pouvoir fe 
9, tromper: rendez-les rkïicules, expoièz-les aux ri- 
„ fées de toute une ViUe. Il n'importe qu'ils aient 
„ des vertus, il fuffit pour vous qu'ils aient des dé« 
„ fauts , & c'eft par ceux-ci que vous les montrerea^ 

I, Ne xeptéreutèz pascoujouislâ fceoc duinonr 
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y, ét^ joue» quelquefois la Religîan, mais lùr-toot 
„ fes Minières. Mettess en grande comédie fcs myf* 
„ ceres, & donnez pour petite pièce des fèrmoçs 
„ entiers. 

„ Mettez en dérifîon le Ciel, il eft impoflît^e 
9, alors que vos comédies ne réuffiflent; car il 7 a 
yy tout plein de gens dans le monde qui aiment q^'oa 
9, fe mocque'deDieu & de fes Saints. Pour avoir an 
fy fuccès plus certain, mettez en comédie les céré- 
,, moniesdu dogme, les procédons & l«6enterr«<^ 
jy ments. 

„ Si la Religion ne (iffit pas pour faire rire le 
9, peuple, jouez la juftice; ce fujet eft hiépuifablo^ 
„ il fufTit que vous confondiez avec elle ceux de fes 
9, Miniftres qui en abufenc 

„ Ne craignez point d'expofer fur la fcene les 
„ ibjets les plus difformes & les plus difloîus. Tant 
„ pis pour les fpeâiateurs, s'ils y prennent du goût J 
^, après tout c'eft leur faute, fi de tels port raits^ le « 
yj rendent vicieux. N'avez vous pas intention de les 
„ corriger? Or en fait de morale de théâtre, c'eft 
^, l'intention qui fait tout, 

5, Ce principe ppfé, faites paroître, fi vous vou* 
yy lez, une fille de joie fur la fcene, dan« une pof* 
„ ture indécente, il ne tient même qu'à vous d*y 
^ faire placer un lit od, après s'être déshabillée, 
„ elle fe couche en attendant fon amam; & fi vous 
^, voulez approcher encore plus de la vérité, faites 
^ que cet amant arrive , quitte fes habits & (è aou" 
yf che à côté d'elle. Il eft vrai que vous pouvez faixe 
„ naître un incident pour tirer le rideau fur cecoa- 
n j^le amoureux» >fîQ ^^e I^ IpeAâteur ;ne voie pat 
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^f tont-à-fait Ift diofe , mais feulement qa^U Me 
91 qu'elle fc paflc derrière le théâtre, 

„ Afin de rendre la volupté haiflable, n'oubliez 

^, pas les baifers; ils font effentiels fur lafcenepour 

^ infpirer le dégoût de la débauche. Mais afin que 

^ cette morale faflè plus d'effet, il faut que l*ac- 

y, teur, en, enibraflant une femme', colle (à bou- 

^, che fur la fienne, & en fe balançant enfemblc 

9, dans cette pofture,'faire durer le baifer trois mi- 

99 nu tes, qui , félon les règles du drame, font le 

f, temps limité pour un baifer théâtral. Il faut bien 

9, démontrer de l'horreur pour ce vice: & comment 

pf peut-on d^oûter des baifers, û ce n'eft en baifant? 

„ Vous apperçevez-vous que les baifers ne 

9, prennent pas aflèz de puifiance fur i'efprit des af» 

9, fiftants, permettez à vos aâeurs certaities liber- 

p tés. Par exemple , fi une femme réfîfte trop, & 

^, qu'elle ne veuille pas fê rendre aux defirs qu'on 

9, lui a fait connoître , qu'on ne la viole pas^out-à- 

„ fait fur le théâtre , cela feroit indécent ; mais on 

^, doit la prendre de force & l'emporter derrière la 

9, fcene pour en jouir. Il faut que les cris qu'elle 

9, jette, pendant qu'on lui fait violence, foicnt en- 

919 tendus de cous les fpe£Uteurs; & qu'ils aillent 

,,_ toujours en (^minuant 9 pout exprimer ceux d'une 

j,. femme qui s'dpuife par d^rés , gui n'en peut 

9, plus, & fe rend enfin. Votre adeor paffera ainfî 

|, un quart d'heure avec elle derrière la fcene , & 

„ reviendra enfuite glorieux fur le théâtre , pour 

^ Voir l'effet que cela aura produit fur les j.eune8 

,, Dames modeftes, qui Fréquentent le théâtre exprè» 

9, pour apprendre i avoir de la yertu. 

;, A l'(%ard des expreflîons 9 tous pourrez cm* 



^ ployer les plus obfcenes, afin de pouvoir ptr-là 
„ infpirer plus d'borrcui pour le crime. ïl vous eft 
„ permis de remplir la fcene d'ordures; par exem- 
^ pie, les termes de fils du putain de z^^^^^ ^f 
„ vilain cbitn font admirables pour rendre l'efpnt 
„ chafte, & donner de la modelUe au difcours; ce 
„ qui cft une grande préparation pour difpofer le 
^, cœur à la vertu. 

„ N'oubliez pas de faire des comédies politiques, 
^ tout exprès pour cenfurer le Gouvernement, & 
,, pour vous répandre en mauvais propos contre ce- 
„ lui de vos voiûns; car ces pièces contribuent beau-. 
^^ coup à la corrcétion des mœurs. Dans ce cas-lâ^ 
^ vous pouvez faire parler un laquais comme ua 
„ W^niftre d'État, & un Miniftre d'État comme ua 
^ imbécile. Les étrangers pourront peut-être être 
^ furpris de ce procédé : mais le fpe&atcur Angîois 
9, fait bien à quoi s'en tenir là-delTus, il devine aifé- 
y, mept ce que l'auteur veut dire, 

„ 11 faut que non-feulement vos auteurs fâchent 
^ parler , mais qu'ils puiflent même chanter \ car 
^* quand une pièce ciinuie, il refte la refîburce de 
„ fredonner des airs. Alors le fpeftateur qui étoit 
^', fîndo;ml, ït réveille au bruit de la mùfique & ten- 
^, tre- par- là dans l'intrigue de la lâece. Il ne faut 
^, piasque la morale du chant is'accorde avec celle de 
^ la pièce , car ce feroit être pendant en mufique. 
„ Par exemple, fi la coiiiédie eft critique, & qu'ellt 
,, veuille infpirer du dégoût pour l'amour , il faut 
^ que les ariettes foient tendres & voluptueufes : 
„ c'eft ce qu^en terme de l'art du chant on appelle 
^, le contrepoint du théâtre, 
^ 9y N'oubliez pas de faire un mariage dansxhaqu|e 
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9, comédie, ft qu*îl termine toajoursli pièce, ftoi 
9, quoi vous pécheriez contre les règles du théâtre^ 
^ car le mariage encre dans le grand comique. En 
„ oflfet 7 arC-il rien de fi rifible qu<J Thymen ? Mais 
„ nous efpérons que la morale du théâtre parviens 
^ draà le bannir entièrement de la fociété; & qu'on 
^y fe corrigera fi bien de ce vice, qu'on ne vivra à 
f, la fin qu'avec des concubines. 

,, Gomme la danfe entre aujourd'hui dans la mo- 
^ raie théâtrale, vous aurez des darrfeurs : mais 
9, fiiites en forte que ce ne foit que de mauvais fi-^ 
jj garants que vous ferez premiers danfeurs. Êloi« 
^ goez-vous tant que vous pourrez des ballets gra- 
^ vcs & ferreux, où il entre du tendre & du gra- 
^ ckeux, car la bêle danfe gâte le goût. Vous au- 
„ rez iculement grande attention que vos danfeurs 
^ fiutcnt beaucoup ; & vous les garderez jufqu^i c« 
f, qu'ils s'eflropient^fe caffent le col. 

^ Outre les adbeurs tragiques & comiques, veut 
9, aurez encore i former une troupe de muets , pour 
^ lepréfenter des pantomimes.*' 

Vous itmplhez ces pièces d'eCpxit &4'invention, 
le tout pour courit deux heures de fuite après ua 
mifiirable balourd qu'on appelle ^hqtsitfy qui à 
fon tour court après une miférable créature qa'on 
appelle CfilûMàiffâ : àt manière que, potfr remplii 
ce beau plan de théâtre, vous puifficz leptéfiMiter 1© 
génie * hii-mémc en perfonne. 



^ n Y » ane pièce paniomime en Aosleterr* qui torte ce ftooi 
9Mt ftae. 
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L ET TR E XI V. 

te Mandarin Ni-oû-fan, au Mandarin Cham^ 
pi-pi, à Londres, 

De Lisbonne. 

CE Royaume eft plus que très- Chrétien; car il 
eft très-fidele. Cependant le Chef delà Religioa 
du Chrift commence à le regarder comme hérétique. 
La Cour de Rome a aujourd'hui plufieurs grieft 
contre luL Le premier eft d'avoir doublé la repré- 
Tentation de la pièce du Saint Si^e; car il jr a ac- 
tuellement à Lisbonne, un Pape, des Cardinaux, 
des Monfeigneurs & tout le refte de la mafcarade de 
la ftiînte Chapelle. 

liC Rôi de Portugal donne la thiare inpartièus I 
lin de ^ez Mandarins; & fait des Cardinaux , qui ont 
le titre de Princes de TÉglife. Nomination que le 
fuccefleur de Saint Pierre , dit avoir fcul le droit de 
ftdre. 

Le fécond eft l^cnlevement d'un de fes Miniftrcs, 
ou Nonces qu'on fit conduire en dernier lieu hot» 
de l'état par des foldats , la bayonnette au bo.ut dti 
fulîl : attentat inoui , & qui peut avoir des conf^- 
quences infinies ; car fî la bayonnette femêle une foi» 
des affaires d&Rome.le Saint Siège eft perdtu 
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LETTRE XV- 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kk- 
toxxrxOi^àPêlùn, 

De Londres. 

ON exécuta il y a quelques mois un ^^ prin- 
cipaux lyiiniftres de la Couronne d'Angleterre, i 
Le peuple, qui lui fit fon piocès le condamna à mou- 
rir en effigie. Je t'envoie * la repréfentation de iba 
fupplice ,& fon cadave attaché au gibet. 

La caufe de fa mort fe lifoit dans un écriteau qui 
étoit placé fur fa poitrine, dans lequel on avoit mis 
«es mots : Pour avoir porté atttinU à la liberté. 

La grand-charte d'Angleterre, qui efl la caufe ici 
de bien des morts en peinture, écoit placée icôté 
de la potence du Miniftre patient. 

Mais comme ce peuple vouloit trtnfmettre à la 
poftérité un grand exemple pour les infraâeurs de 
fes droits , il le fît reflufciter exprès pour le pendre 
de nouveau avec tous les honneurs de fon r^pg. 
X>ans cette féconde exécution ^ il étoic attaché au 
gibet avec Pordre du Roi, & au lieu du bourreau, 
^c*éto.it le diable qui l'étrangloit: toute la Cour affif* 
toit à fon fupplice, & paroifîbit fort touchée de la 
malheureufe dillinée de ce Miniftre. 

Il y a apparence que ce ne fera point la dernière 
fois qu'on le pendra. Il pourroit bien encore être 
étranglé une demi-douzaincr de fois avant que de 
mourir. On m'a parlé Ici d'un autre Miniftre d*£- 
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t&t , qui fat brûlé dix fois pendant (à vie , & qui à 
la fin mourut de froid. 

Il eft vrai que le Gouvernement a un grand avan* 
tage avec ce peuole inquiet, audacieux & turbulent: 
car on n'a. qu'à lui pafler les huées contre les gens 
en place, & lui laiiïer faire des eilampes, pour qu'il 
permette qu'on le furcharge de toutes fortes d'impôts. 

Il fe laifleroit dépouiller de tous fes biens pour 
une image de iîx pans. 



LETTRE XVI. 
Le même ^ au mêmcj à Pehin. 

De Londres. 

L Es Marchands de la Cité de Londres, qui s'é- 
toient d'abord déclarés contre la paix , allèrent il 
j a quelques jours complimenter le Roi fur le traité. 

„Sl]lE, 

5, Nous , les fidèles fujets de Votre Majesté* 9 
^, les Marchands de la Cité de Loiidres, attachés à 
„ nos devoirs, & remplis de reconnoiffance pour 
,, votre Perfonne, venons remercier très-humble- 
„ ment Votre Majesté' de la confiante proteâioa 
„ du Trône dont nous avons joui pendant la guerre, 
„ & de vos foins paternels pour nous avoir donné 
^, la paix, &c. &c. &c. 

„ Nous avons eu la fatisfaûion de voir une guer- 
^ re fondée furla jufticc & la néceffité, continuée 
„ avec vigueur & gloire y finie enfin à Tavanugc 
,, de la nation. " 
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Ce dlfconrs cft prédremeiit lés aiitîpodcs des nii 
fonnemencs qu'on tient li-deffus à la bouffe, & lê 
contrtitc de ce qu'on dit Oiîvôftêitient à l'autic 
Cartier de TempU-Èaf. 

Ceux qui Ibnt contre lé traité dé paix, dîfent que 
cette eompagnic n*avoit point de tête, qu'elle feieiv- 
dit à St Carnes par la queue, & que toutes les dé« 
narcbes d'un corps fans chef font réputées nulles. 

Le Lord^Maire^ qui eft à la tête de la fociété 
marchande, eut la précaution d'être malade ce joui- 
li. On prétend qu'il avoit juré qu'il n'approuveroit 
Jamais la reflitution des conquêtes y & il ne voulut 
pas être parjure. 

Cependant cette déiiiarche fate après coup & 
comme furtivement , a un peu raflhré le fyllême de 
la Cour , qui étoit déchu confîdérablement. Il faut 
fi peu de chofe id pour fortifier un parti & afibi- 
. biir l'autre , que quelques Marchands ràflemblés dan$ 
une taverne * & qui , après avoir bu bouteille sn- 
femble, fe rendent chez le Roi, fiiffit poti# cela. 



LETTRE X VIL 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Cfiam-pî- 
pi , i Londres, 

De Lisbonne. 
E Portugal commençoit à. devenir riche & pui& 
'&nt, lorfqu'il tcduva un grand tréfor à l'Amé- 
rique qui le ruina totaledàent. Ce peuple eûvoja ^ea 
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*L'aftmViét it«lt daAS un «akaree. 
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KommiBS noirs dans ces nouveaux monte 9 qui fouil* 
leient la terre , ils en retirèrent tous les ans une fom- 
me confîdérable. Il étoit impoffîble d'imaginer rien 
de plus propre à appauvrir les Portugais. 

L*or & l'argent font les fignes des valeurs. Plus 
on multiplie ceux-ci, & plus il en faut pour acqué- 
rir les chofes qu'ils repréfentent. 

Il y a environ dcjux cents ans qu'on aehetolc pout 
•ne once d'or en Europe, la même valeur qu*on 
acheté aujourd'hui pour vingt &deux; c'eft qu'il 
y a aujourd'hui vingt & deux fois plus de ce métail 
qu'il û*y en avoit alors. 

Si on fuppofe que les mines Pottugaiftrs rendront 
dars deux fiecles la même quantité d'or qu'elles ont 
fendu pat le pafn^ ; il en faudra quarante- quatre on- 
ces, pour acheter ce qui n'en coûtoit qu'une il y 
â quatre cents ans: que fi le Portugal redouble lé 
travail de fes mines , pour en tirer deux fois da:- 
rantage, il fera plutôt abîmé. - 

On pourroit prédire d'avancé la dellruftlon tota-^ 
te de ce Royaume, & calculer au jufte dans quel 
ft«cie il ftra entièrement i^né; c'eft-à-diré, dan» 
^el âge, à force de richel&s, il fera réduit à Téx*^ 
trtme pauvreté. 
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LETTRE XVIIL 

Le Mandarin Cham-pi-pi, a» Mandarin Kic- 
tou-na, <iPtfir/«. 

De Londres. 

D Epais la dernière guerre la plupart des fujcti 
du Roi George font mutilés , ils n'ont queli 
moitié de leur individu. 

Je me trouvai dernièrement dans une fodété com- 
pofée de huit Bretons militaires, arrivés depuis peu 
d'Allemagne, parmi lerquels on ne comptoït ( mo^ 
non compris) que quatre yeux, cinq bras, & trois 
jambes: de manière que , pour que la compagnie fbc 
çomplette, il nous manquoit une douzaine d'yeux, 
onze bras \ cent & dix doigts, trois pieds , ^ auuot 
de.molcts* 

Ce Ro)(aume eft dev»iu le pays des béquilles ; la 
nature ne s'y foutient plus que fur des bâtons. 

Tu croiras peut-être que ces Bretons féparés ain- 
C de la moitié d'eux-mêmes éprouvent une forte 
de mortification : point du tout ; ils portent en triom* 
phe cette humiliation. La plupart de ces glorieux 
Invalides font fi fiers d'avoir perdu leurs membres, 
qu'ils ne voadrolcnt pas les recouvrer au prix de 
l'oubli où ils étoient dans 1^ monde, lorfqu'ils en 
étoient poiTeifeurs. Leur mutilation leur donne une 
exiflence, qu'ils n'avaient- pas lorfqu'ils exiftoieot 
en entier. 

Tel militaire, auquel on ne faifoît pas atten- 
tion avant la guerre,. à caufe qu'il n'avoit d'au- 
Ut mérite que d'avoir deux pieds & deux mains, 
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eft diftingtté aujourd'hui, parce qu'il a ta gloire d'à* 

voir un bras poftiche, & une jambe de bois. 

Au lieu que les autres hommes finîfîenc en gros^ 
ceux-ci meurent en détail. 

Leur corps pourrit par avance en différents tom- 
beaux ; fi c'eft une gloire de recevoir plufieurs fois 
les honneurs de la fépulture, ces militaires font 
très-honorés : il en eft qui ne font enterrés qu'à la 
fuite de fix de leurs enterrements. 



LETTREXIX. 
Le mime ^ au mimera Pékin. 

De Londres. 

Outre les vices qui abondent dans les fociétés 
Européennes, on y remarque encore tout plein 
de défauts. Il y a cette différence que les défauts 
troublent Tordre de la fociété, au lieu que les vices 
la rendent infupportable. 

Ici tous les hommes & toutes les^ femmes font 
marquées au coin d'une imperfcdion , qui lui eft 
auf5 familière que leur nom, & avec laquelle oa 
pourroit les diftinguer. Chaque individu , pour rn'ex^ 
primer ainlî , porte l'enfeigne d'un ridicule. 

En Ane, les coutumes qui font incorruptibles ^ 
.& la clôture des femmes répandent une uniformité 
dans les manières; qui fait que les vertus font com- 
munes, & les vices généraux. Un citoyen repréfente 
tout un peuple, & un feul homme la nation entière. 
Dans les Gouvernements d'Europe, il y a autant 
d'imperfcûions que de perfonnes , & autant de per* 
fonne^ que de défauts» 
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Le Baronec m'iattoduilit il y t quelques >mt 

^ns uncgiaadefociécé Bretone comporée des deux 

fexes. Nous ne fûmes pas plutôt afiQs dam un coin 

de l'appartement, que je rinterrogeai tout bas&t 

ceux qui compofoient cette aflemblée. 

Moniîeur, lui di^je, comment défînlifez-roas ce 
Jeune Anglois qui ell debout à côté de la maltrde 
du logis? C'eft, me xépondit-il, un indilcretca- 
radere François , mais qui ço^mpence à être m- 
turalifé dans notre Ifle. Le Breton que vous voyez 
là ne cherche i obtenir des faveurs du Texe que poar 
les publier. Il aimeroit mieux ne paj jouir d'une 
femme , que de n'en pas faire jouir le public avec lm« 

Qui eft ce fécond qui eft a côté de lui; qui babil- 
le fans cefîcPCeft un difeur de rien: caraûere co- 
pié à Londres d'après l'original de Paris, Celui-<i a 
un aifortiment complet de difcouxs fades , & infipi- 
des dont il réga^le ceux qui Tenvironnenc. Il tient lc$ 
audiences réglées dans les caffi^s publics , où il a tout 
"les jours un cercle d'admirateurs qu'il ennu^ régu- 
lièrement Son début ordinaire le matin eft le rê- 
ve qU'il a fait pendant la nuit, aVec foQ explication: 
^près quoi il parle de la pluie , & du beau temps ^ 
où il joint des notes fur l'inégalité des fàifons: de^U 
il paiïe à la grande affaire, de Tafiiche de la comédie 
du jour ; fait Phiftoire de la pièce , slvcç un fupplc- 
ment contenanl: i'hiftoire desaâjeurs& aftric^, që 
doivent la repréfcnter. Si raalheureufemcjnt il a étéia 
yeille au grand opéra de Hay-market , en voilà affa 
pour ennuyer la compagnie où il fc trouve, pendant 
quatre heures; il nomme tous les hommes & toutes 
les femmes de fa connoiflànce qu'il y a vus, &don<' 
ne une defcription générale de leurs paruiea , & <te 
leurs ajuftenxeuts. 
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^Monfieur, repris-je, faites-moi la grâce de médire 
qui eft cet homme qui prévient chacuB par fes poli- 
ielTcs, & fait les yeux doux i tout le monde ? C'cft, 
Vne répondit-il , un flatteur, ou fi vous Taimçz mieux, 
un complaifant ; caraûere Irlandois , tiré en droite 
ligne de Dublin , quia pour père la pauvreté , & pour 
mère rindigence; mais qui s'eft fi bien naturalifc en 
/Lngleterre, qu'on diroit qu'il eft du crue du pays. 
Cet homme n'a point de volonté en propre; il eft 
toujours difpofé à fuivre celle des autres. Pour qu'il 
loue quelqu'un il fuffit qu'on le loue. Si on dit ea 
fa préfence qu'une femme eft belle, il avoue quelle 
fft adorable; mais fi quelqu'un foutient qu'elle eft 
Jaide, il confeffe aulTuôt qu'elle eft déteftable. Il eft 
^oiyours prêt à faire ce qu'on veut. S'il faut lefter 
çn Ville avec vous 9 vous n'avez qu'à parler ; mais 
li vous voulez qu'il parte pour la cam.pagne; donnez- 
Jui feulement Je temps de mettre fe? bottes, & le 
.voilà à cheval. II ira à Rome , à Paris , ou à Cenf- 
tantinople, ou pafferafa vie avec vous dans une mai- 
fon feule, au milieu d'un défert : cela lui eft égal. 
JDites-œoi, qui eft cet autre qui eft à fa droite, 
qui gefticule & raifonne fans ceffe ? C'eft , reprit-il, 
un beau parleur ; ce qui revient à peu près au ea- 
raiStere du difeur de rien. On avoit toujours cru à (a 
volubilité de langue qu'il étoit d'origine Françoife; 
■mais iî a prouvé que fa généalogie étoit Angloife, 
«Se que de père en fils depuis Guillaume le Conqué- 
rant,. il n'y avoit pas eu un feul muet dans fa famil- 
le. On prétend que ce caraftere s'eft enté fur nos dé- 
bats en Parlement. Celui-ci s'évapore en paroles de- 
puis le matin jufques au foir. Si on raconte devsfnt 
lui uu fait; ce n'eft point cela, vous n'y êtes point, 
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TOtts dit dit-il, en vous coupant la parole, & s'a« 
propriaot le difcGurs : vous oubliez une circonftan- 
ce eifentielle , & là-deffus il répète tout ce qui a été 
dit, en y ajoutant un grand nombre de parenthefes 
inutiles. Il finit enfin , mais ce n'eft que pour enfi- 
ler un fécond raifonnement qu'il ne termine que lorf- 
que Taffemblée fe fépare. J'appellerois volontiers cet 
homme un affeflSn civil. Il tue une compagnie ver- 
balement. 

Je voudrois favoir qui eft ce Breton , qui fe fait 
remarquer à notre droite, qui a un je ne fais quoi 
d'étonné dans la phyfîonomie ? C'eft, me dit-il, 
un ftupide. La llupidité eft une certaine pefanteur 
d'efprit qui fe communique à toutes les actions de 
l'ame , & qui leur donne un air louche , défaut 
affez ordinaire parmi nous, & qui peut-être tire û 
fource de la pefînteur de l'air. 

Cet homme que vous voyez là a des yeux qui ne 
voient pas , & des oreilles qui n'entendent point. Si 
la converfation roule fur quelque point un peu dif- 
ficile à réfoudre; il y penfe, & en donne la folution 
un quart d'heure après que la compagnie a fini d'en 
parler, & que la converfation générale a pafTé à un 
autre fujet. S'il joue aux carte* , il combine mal les 
coups, perd fon argent, & fait perdre celui des au- 
tres. Il eft gauche fur tout ce qu'il fait, & porte la 
llupidité jufques dans fes regards. 

Qui eft ce jeune Lord derrière lui , qui a un je 
ne fais quoi de hautain & de fuflifant dans la phy- 
fîonomie? C*eft, me répondit-il, un impertinent. 
Celui-ci hafarde continuellement dans la converfa- 
tion des doubles enteudes, qui, fans être fales, peu- 
vent 



vfnc pafîer.pour deshonnêces. Son métier eftde faiit 
lougir les femmes. 

Il ne va jamais au théâtre que la pièce ne foie 
commencée, & quand tout le monde eft placé, afîa 
de fe faire mieux obferver. Il parle haut, & fefait 
entendre de chacui) , & par-là force tous les fpeûa* 
t-eurs de jetter les yeux fur lut 

Je 70US fupplie de me dire , quel eft le caractère dô 
cet Anglois qui fè fait remarquer debout devant 
nous? Ma foi, je n'en fais rien, me répondit-il ^ 
• car il en eft parmi nous qui n'ont point de nom* 
Bientôt il faudra en imaginer, & faire un nouveau 
di(^ionnaire de caraderes : en attendant on peut ap^ 
pellcr celui-ci un homme affairé. Le plus ridicule do 
ce défaut , c'eft qu'il eft preftjue toujours celui dea 
gens qui n'ont rien i faire. Si on propofe à celui-cï 
d'aller paffër quelques joar^ horç de Londres; il vou» 
répond que la campagne n*eft bonne que pour ceujc 
qui cherchent i fe divertir ; que pour lui il a tan© 
^inoccupations qu'il ne peut pas dlfpofer d'un feul 
jour. Il envie le fort de certains hommes de fa con* 
noiflânce qui ont aflez de loiCr pour fe promenée 
tous les jours quatre heures dans le parc de St Ja« 
tnes. Il défefpere d'être jamais affez heureux pouK ' 
|)ouvoir parvenir à ce point de félicité. Il n'eft pa» 
\xn feul moment à la même place. Il court, il vole; 
il fc tranfporte d'un lieu à un autre avec une agilité 
furprenante. S'il vous rencontre dans les rues, il 
n'a le temps que de vous ôter fon chapeau t & da 
paffer fans pouvoir vous dire un feul mot. 

Qui eft cet homme qui adrefie maintenant la pa* 
rolc a rhommt -affairé ? G^eft , me répondit le Baro» 
net , un fuperftiUçux. Oo çmxm q^ïe ce caïajtej^ * 
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TO Te trouve qu'en Efpagne, ou en ItaTic^tjùIa 
Religion gâte l'efpric; mais ce défaut en Anglctene 
ne naît pas du culte. Il y a des gens ici (chofcqoi 
vous furprendfa ) qui ne <:roient point en Dieu, k 
qui font fuperflitieux. La fuperftitîon cft une foi- 
bleffe de Tame. Si quelque mal-adroit domeftique 
caflë un miroir dans la maifon de celui-ci , il couit 
muflkôt chez un notaire pour régler fes affaires, k 
fidre un teftanjent , perfuadé que quelque fîniflTC ac- 
cident va lui arriver. Deux couteaux en croix fur 
une table le font tomber en fincope. Il icfura il n'y 
t pas long-temps un grand mariage , parce qu'on lui 
en fît la propofîtlon un vendredi, félon lui, jour 
d'augure. Je vois dans la falle un homme qui appro- 
' che de chacun familièrement, ^ qui fe mêle dans la 
oonverfation de tout lemoiide, pouvez-vous médire 
ce qu'il eft? Oui; c'eft un importun. Qu«ft-ce à di- 
te? Quoi! reprit-il, vous ne favez pas ce que c'eft 
qu'un importun ? Hé bieti , je vais vous l'apprendre 
Un importun eft un homme qui ne connoît point 
les bienféances delà fociété , qui vous obfedeà force ' 
de vifîtes ; qui prend mal fes heures ; qui n'a qu'une 
feule affaire dans la vie , qui eft celle d'importuner. 
Celui que vous voyez là a lafie tomes les femmes de 
Londres; elles en ont tour-à-teur été perfécutées, 
accablées , tourmentées. Avec de pareilles gens on 
eft obligé d'augmenter fa dépenfe; il faut un portier 
exprès pour les empêcher d'entrer chez vous. Qui 
cft cet homme qui faluc maintenant le maître du lo- 
gis, & qui a quelque chofe de méfiant dans la phyfio- 
nomie? Vous venezdele nommer^ c'eft un méfiant; 
il ne fe fie à perfonne; auffi n'a-t-anucun aflaiiO* 
r«mitié n'a point de réfervc 
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Ha toujours peur que fes dome(^iquc8 ne le vo- 
lent ; que fa maîtrefle ne le trompe, & que fcs amis 
ne le trahiflcnt. il fe méfie de Ton cuifinier, craint 
Ion avocat, & redoute fon marchand devin. S*il 
voyage il a peur d'être afTaffiné; il meurt une fois 
par heure par la crainte qu'il a de mourir un 
jour. 

Et ce dernier, lui dis-je, qui parle dans ce moment 
au méfiant, qui eft-il? C'eft un incommode; carac- 
tère qui revient à celui d'importun ; mais qui eft en- 
core plus tuant. 

Celui-ci vient vous voir précifément dans le temps 
que vous êtes en compagnie de quelqu'un avec qui 
vous voudriez vous trouver feul. Il entre dans votre 
appartement. S'affied fans que vous l'en priiez-, & 
vous dit , au moins que je ne vous incommode pas; 
Car je m'en irois plutôt : cependant il s'étabht, & ne 
fè retire point; on croit toujours qu'il fortira; on 
prend patience ; mais il en a plus que vous ; il ne 
quitte point prife qu'il ne vous ait vu féparé de le 
perfonne avec qui vous aviez à faire. 

Si-deux perfonnes qui s'aiment tendrement, mais 
qui n'ont pas ia liberté de fe voir tous les jours, ont 
combiné les moyens de pafler une heure enfemblc^ 
il fe trouve d'abord au milieu d'elles, & ne les perd 
p^ un moment de vue. On a beau bâiller en fa pré* 
^nce, & témoigner ouvertement de l'impatience de 
^fpn départ, 41 ne iâ.lie point prife, que l'infîaiit de 
jÇe féparer ne foit venu j.ainfi que celui de le maudire. 

J^ vais .un hompae au-devant de nous , qui envi- 
iage une Dame avec complaifance, & regarde tous 
Jles hommes qui la fixent d'un air chagrin; ,qui eft- 
il? C'i^ft^û jaloux j caradexe qui tfeft pas commw 
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ft Londres , où les femmes ont le piivilejge de faîte 
ce qu'elles reulent, & les hommes celui de ne pas 
fe mêler de ce qu'elles font. Vous favez ce qiie c'cit 
qu'un jaloux; ils foxK afîcz communs en Afic; ainfî 
je ne vous en parle point. Qui eA ce grand bommt^ 
qui falue à peine ceux qui s'inclinent prçfbndérocDt 
devan: lui ? C'eft un orgueilleux. Il ne parle auxgens 
que par monofyllabes; il eft fî haut qu'il fe croit au- 
deîfus de tout le genre humain. Comme il ne veut 
point abaifler fon orgueil jufques à compromettre la 
fierté de fa langue , avec la bafîclTe de celle de fes 
domeftiques ; il ne les commande que par figues* 
L'obfcurité de fà nailTance ne diminue point fon or- 
gueil. Il cil fi fier , & il vain qu'il ne fe croit poiot 
le fils de fon père. 

Encore quelques interrogations, dis-je au Baro* 
uet en cet endroit, & j'ai fini. Qui eft cette Bretone 
à côté de la cheminée qui fait femblant d'avoir de 
l'efprit ? Ç'eft une fâvante, me rcpondit-il icaîradere , 
qui n'eft pas commun dans notre Ifle , où les femmes 
font affez modeftes pour avouer qu'elles ne favent 
lien. Celle-ci lit nuit & jour ; elle pafîè fa vie fur 
les livres. Elle s'eft interdit le jeu, la promenade, & 
les fpeiStaclcs, pour s'adonner toute entière à k lit- 
térature. Ce n'eft pas pour favoir qu'elle prend tant 
de peine ; mais pour pafîer pour une femme qui faiCk 
Sa folie eft de faire aflaut d'efprit contre tout venant 
La vanité de paffer pour avoir des connoifîantcé 
l'empêche de connoître les plaifirs & les amufètnent^k 
Il ne faut pas lui reprochei: cet oigueUj elle eûcfrl 
punie par l'endroit même qu'elle met en ulàge p^t " 
le fatisfàire. Je vous prie de me définir le caraûetè ; 
de cette jeune Dame qui voltige continaeliemenâ j 

I 



dansU fiillevqui n'eft jamais i un li«ti, mais qui 
fe trouve dans tous. Ceft une diffipée , du moins je 
n€ coDOois aucun autre terme dans notre langue 
qui lui convienne mieux; elle eft toujours pat voie 
& pat chemin-, c'efl: le mouvement perpétuel. Elle 
galope le matin à Kinfingtou^à midi elle eft au Parcy 
à fîx heures à l'opéra de Hay-maiket , & le leademaia 
à la comédie de Drury-Iane, &c. &c. on la trouve 
imt-tout, excepté dans fa maifon. Son mari ne Vy a 
vue que le premier jour de fes noces ; s'il a voula 
depuis jouir de fa compagnie , il a fallu qu'il galop&t 
les compagnies , les promenades & los th^atr^s. 

Monfieur, dis- je à mon condu^fbeur, qui eft cette 
troifieme qu'on voit debout dans l'aflemblée , dont 
les manières ont quelque chofe d« changeant; car 
depuis un quart d'heure elle s'^eft attachée tour-à- 
tour à deux ou trois perfonnes, & les a quittées 
brufquement? Cell«-d, me répondit-il, eft une ca- 
pricieufe; caradere qui en Angleterre «ft prefque 
toujours accompagné de la beauté; car une &mm« 
laide , qui voudroit encore être capricieufe, feroic 
regardée dans le monde comme une ridicule. La 
beauté feule jouit de ce privilège. 

Ce vice tire fon origine de celui des hommes. Les 
femmes Hfent dans leurs yeux^ le plaifir qu'ils ont 
âe les voir fî capricieufes. 

Celle que voyez auprès d*elle, reprit le Barxin^t 
eft une volage. Rien ne peut engager fon cœur- 
-onfîxeroït plutôt le Mercure. Ceft un papillon qui 
voltige continuellement autour de la chandelle de 
l'àmour.Les médifants de Londres difent qu'elle s'y 
eft brûlée quelquefois; mais cela ne Ta point fixée j 
elleavoltigédepuis de brûlure en brûlure. 

C ul 
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Celle, reprit-il , qui eft debout devatït florts^cjo! 

Icmble méprifer tout le monde, eft une dédaigneufe 
Si on parle en fa préfénce d'un Cavalier que tout le 
inonde trouve aimable; elle ne manque jamais de 
faire la grimace, pour témoigner qu'elle n'eft pats 
de cet avis- là. Elle a un ton, & un air qui répan- 
dent par-tout le dédain. Il fuffit qu'cra loue une 
chofe pour qu'elle la méprife. Si , dams une affem- 
bke où elle fc trouve, quelqu'un étale un bijoti 
que tout le inonde admire; elle le prend à fou conr, 
le regarde comme les autres , & le rend à celui â 
qui il appartient, fans lui témoigner la moiodrt 
furprife. 

Celle qui eft à côté de la dédaîgneufe cff une 
indéterminée qui eft encore Demoifelle furann^c- 
Il y a vingt ans qu'on lai propofa un mariage for; 
r/antageux; comme elle répondit vaguement, le 
Cavalier en attendant qu'elle fe.déterminât en époa- 
fa une autre. La femme de celui-ci eut le temps de 
mourir avant qu'elle lui donnât une réponfe pofi- 
tive. Devenu veuf il la fit encore demander en ma- 
riage; mais comme elle ne fe détermina pas mieux, 
il époufa une féconde femme. Il eft aujourd'hui à 
Tes troifîemes noces , & il y a apparence qu'il fera 
mort, lui, fa femme & fes enfants^ avant qu'elle 
fe foit déterminée à l'époufer. 

Cette Dame qui eft aduellement derrière Tind^ 
terminée eft une harnieufe; elle gronde fans ceflé. 
Ses domeftiques n*y tiennent point; aacunefillc-dc- 
chambre ne peut vivre avec elle. II faut qu*elle que- 
relle depuis le matin Juiques au foir. Ce n'eftque 
par une guerre continuelle qu'on peut avoir lapaix 
avec elle; elle ne fauroit vivre fan^ fe tourmenter 
& tourmenter \es auu^* 



Celle qui lui parle adtuellemcnt eft une médifatv- 
te : caradtere aflcz général chez nos Angloifes, qui ^ 
quoiqu'elles parlent peu, médifent beaucoup. Cet- 
te femme que vous voyea là fait tout jufte autant 
tfanecdotes qu'il en faut pour médire d'un bout de 
l'année à l'autre. J'étois dernièrement dans une mai- 
fon avec elle , où Ton dit en fa préfence , qu'une 
jeune Dame de fa connoiflance avoit fait depuis pea 
l'emplette d'un beau brillant tje connais le bijou, 
dit-dle ; le Cavalier de qui elle le tient me Toffrît 
au même prix qu'elle en a donné ; mais je n'ache- 
té pas iiies diamans auflî cher que cela. Si on dit 
d'une Dame qu'elle a fait la conquête d'un Prin- 
ce; je le crois bien , dit-elle auffitôt, car lorl'qu'on 
fait plus de la moitié du chemin pour arrive/ là 
où la vertu défend d'aller, on 7 arrive plutôt que 
les autres:voilà fon ton ordinaire. 

Cette femme à côté de cette dernière qui ^ queL 
que chofe d'arrogant dans fes manières, eft unefuf- 
Bfante: celle-ci fe met au-delTus de toutes les fem** 
mes de fon rang. Il n'y a aucune diflinâion à la 
Cour & à la Ville dont elle ne fe croie digne. Si 
on parle en fa préfence d'une Dame qui tient le 
premier rang dans le monde; elle levé auffitôt les 
épaules comme d'un objet qui fait piti^; fi on dit 
qu'une certaine femme a de la beauté , de fefprit, 
& des agrémens ; elle ne répond point par modef- 
tie, pçrfuadée qu'elle feule mérite ces éloges. 
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LETTRE XX. 

iâ Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin C6am« 
pi-pi, à Pékin. 

De Lisbonne. 

L S commerce du Portugal fe fait par deséchan» 
ges. Ce peaple donne de l'or aux Anglois^qui 
lui en remettent la valeur en induftrie. Un Poli- 
tique , nommé Cromwell , fit ce traité, par lequel la 
Orande-Bretagne a acquis le priyiljeg.e de ruiner le 
Portugal à Texclufion de toutes le$ autres nations 
ée l'Ëuropex'eft aiyourd'huiun des plus beaux droiu 
de la Couronne d'Angleterre; Tor du Brefîl lui four- 
siit les mojens de figurer en Europe. 

Sa main-d'œuvre lui donne des foldàts.. Sesdra{>s 
Zk Tes bayettes lui procurent àes acniées. 

Les tiéfors du Portugal s'écoulent en ender ei|. 
Angleterre. 

C'eft une mauvaîfe pditique d'enrichir uo ifiul 
Gouvernement. Un peuple riique moins de s'ftppau- 
vrir en faveur de plufieurs. La diflîpation de fes tréî^ 
fors par difRirents canaux tient fa pauvreté en équi- 
libre. Par-là il ne craint pas les armées d'un État 
«nique. 
- En fait d'ambition , c'eft une règle générale , que 

celle de plufieurs Phnoes eft moins d'angeteufe quQ 
eelle d'un feul. 

La République générale conjure rarement contre 
un feul gouvernement, ic*eft que les intérêts de ceux 
qui en font la conquête font plus difficiles à con- 
cilier vis-à-vis d*^è, que la conquête elle-même. 
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LETTRE XXL 

'ia Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
toa-na,^Ptf^/>. 

De Loiîdres. 

LE Plénipotentiaire de France remercié, vient 
de faire imprimer un écrit pour apprendre au 
jmblic qu'il s'^ft mal comporté. Il fe juftifie avec 
tant de bonne foi qu'on ne peut s'empêcher d'être 
«convaincu qu'il a tort. Il fe fait le procès à lui- 
même, fans nommer aucun de îts complices. Il eft 
il modede, qu'il n'accufe pas même ceux, qui, 
4iprès l'avoir plongé dans le précipice, ont refufë 
de lui donner une main pour l'en retirer: exemple 
^are dans un Minière qui s'étant perdu par trop 
d'emportement-, conferve encore aflëzde modéra- 
.tion poux garder le filcnce fux l'endroit qui auroic 
pu le juftificr auprès de fa Cour & du public. 



LETTREXXIL 
Lt mime , au n^me , à Pékin. 

% De Londres. 

EN Europe. le dérangement des finances ne fu!fe 
pas toujours le défordre des affaiiûg* politiques. 
Par exemple ^ tel Prince, qui auroit du fe ruiner 
pendant la guerre ,.fe trouve riche à la paix. 

Je t'envoie la copie d'une lettre qu'un Anglois qui 
^efl â^RcilirL,- a écrit àXon conefpondant à Londres. 
Tu verras par celle-ci qu'il j a des Souverains jba- 



biles 9 qui fanent tirer parti de leais propres mal* 
heurs. 

yy Mon cher compatrioce ; ce Royaume, qui 
,, avant la guerre écoit le théâtre de l'indigCDCC 
yy & de la pauvreté publique, efl aujoinrd'hui celoi 
, de l'opulence & de la grandeur politique. Les 
,, finances font en meilleur état qu'elles ne l'étoienc 
,, avant les (ieges & les batailles qui ont délbléfAlr 
^ lemagne. 

„ Au lieu que les autres États ont perdu , celul- 
„ ci a gagné. La France , TAngleterre , & la Maî- 
„ fon d'Autriche fe font endettées , cette Monar- 
„ chieapayé les dettes. Si quelque révolution fubit€ 
^ obligeoît ces trois premières Puiflances de pren- 
„ dre de nouveau les armes, aucune d'elles ne feroic 
„ en état de mettre fur pied de nouvelles armées; 
„ il n'y auroit que le Roi de PrulTe qui auroit le« 
fj moyens de faire la guerre. 

„ Les fubfîdes que noxis avons payés à cette Cou- 
y, ronne , lui ont plus valu que la prîfe de dix Villes, 

9, La conquête d'un nouvel État fans finances 
„ eut plus contribué à diminuer le pouvoir de ce 
„ Prince, qu'à augmenter fa puiflance. L'argent 
„ d'Angleterre a fervi i multiplier fes forces. Le 
^ dixième de notre numéraire a été fondu dans le 
„ fîen. 

„ Il n'y avoit autrefois qu'un Roi de Pruffe; 
„ aujourd'hui il y a plufieurs millions de Frédérics, * 
„ Si ce Prince répandoit la terreur & Tépouvante 
^ lorfqu'il étoit prefque feul & fans argent, que ne 
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)^ doit pas craindre PEurope, maintenant qu»U a 
9, alTocié à fa Couronne tant de petits Monarques, 
^, Il faut avouer que, malgré notre génie de cora- 
9, binaifon, nous femmes. les politiques les plus mal- 
,^ adroits de l'univers. Quelque talent que ce Prin- 
9, ce ait pour la guerre , il ne devoit jamais fortik 
^, des limites que fon impuiffance lui avoit prefcrî- 
9, tes. L'argent étoit la feule chofe qui lui manquoit, 
99 &c'eil ce dont nous l'avons pourvu abondamment^ 
99 Faflè le Ciel queutant de Frédérics ne con- 
„ jurent point un jour contre le Roi George; Se 
99 que le Roi de Prufîfe ne forme point le projet de 
9, joindre à fes États TÉIeftorat de Hanovre." 



LETTRE XXIII. 

Là Mandarin Cham-pi-pi , au Chef de la Reli- 
gion 9 à Pékin, 

De Londre?. 

IL y a dans ce Royaume une branche de popula- 
tion qui s'efl: formée aux dépens de la France 9 
je veux dire celle des Protellants, dont je t'ai parlé 
ailleurs. * 

L'aveugle fuperftition , qui de tout temps fut la 
caufe de la ruine des Empires , jetta les premiers 
fondements de cette propagation en Angleterre, 
C'eft un trait d'hiftoire qui mérite l'attention de 
notre Cour. Depuis qu'il y a des gouvernements 
chez les hommea, il n'en «ft aucun qui combinât 
auffi mal fes. intérêts politiques. Je vais t'en donner 
le tableau en racourci ; tu fais que les bornes que 
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Je me fuis prefctit dans mes lettres ne me penoÊt* 
tent pas de fortir de certaines limites. 

Après la grande lévolacion du dogme de Chrift, 
qui partagea la Religion en deux branches, il y eut 
^ans plufîeurs États de l'Europe des conventions 
entre les Princes & les fujets. Les Réformés ache- 
tèrent des Rois le droit de prier Dieu fuivant leut 
xite. On drefia pouf cela des articles de capitulation. 
La Couronne de France qui traita avec les fîcnS| 
leur accorda par un édit authentique l'exercice folem*- 
»el de leur Religion. La paix étoit lignée , et le 
traité fubfiftoit, lorfqu'il prit fantaifîe à un def» 
Roia de le rompre- Il révoqua l'éilic , & leur défên* 
dit de s'aflembler .- on démolit leurs temples, & i 
kur bt otdooaé de croire de Bouveau à la Meilê. 
Cependant il falloit des Miffionnaires pour les con- 
vertir^ on Icux envoya des foldats qui leur pré- 
ehoient r£uchari(\ie , la baïonnette au bout da 
fufil. 

La guerre fe fit pour réhaVrlxtor ce qu'on appelle 
«n France la fainte Hoflie. On repouflbit à coups de 
bourade^, fi je puis m*exprimer ain&^ la réalité du 
corps du Chrifl, qae Luther & Calvin avoîsnt fait 
échapper du tabernacle de L'Églife Romaine. Malt 
comme lés militaires ne convertifîbient pas aifez tôt, 
la Cour de France employa les bouneaux. Elle fit 
pendre beaucoup de Chrétâens , afin de porter les 
autres à recoonoitre pour fucçefieuis du Cbûft^ ce* 
lui qu'ils rcgardoient comme Tante^hiiû. 

On ne convertit point à une nouvelle feue par des 
fopplices; les léoégats veulent l'être volratairement^ 
Les châtiments ne font pas ub bon moyen pour cou- . 
raincie 4e la {^xi&ié 4"xm crcryaaçç ^u'^ rcot j>r«i^ 
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<riçe. Les pendus d'une Religion paffent pcwt V«n- 
féigne de fa vérité. Un peuple s'attache plus fortc- 
^nent à une croyance dans la proportion de fouffran- 
^ce qu'on emploie pouf la détruire. Il en eft des per- 
sécutions «n fait de fedtes^ comme des métaux qu'oa 
j^ffe au creufet; quand les Religions réfîftent au fçu f 
^iresfont bonnes. Comme la patrie n'étoit pas éga- 
le, & qu'il y avoit plus de bourreaux ducôté du Rûi^ 
^e de-foKkts de celui des Réformés^ il fallut pen&t 
4, la retraite. 

On étoit encore pendu «n France, pnrce qu'on til- 
kiit tiherchct dans le pay^ d« la liberté celle de priet 
Dieu , fuivant fa ctayance. Ce fut jalors que les hof- 
tilités recommencèrent plus vives que jamais. Ces 
nouvelles perfécutions fuTcnt précédées de deiu or- 
vàonnances dignes du Ikcle le plus barbare. Par l'a* 
ne il étoit défendu aux Réformés de fortir de l'État, 
^ par Tautre on leur ordonnoit de prier Dieu avec 
«outes les cérémonies & la fupetftidon du rite Ro- 
main. Cependant le gibet & ks galeics preiïbient de 
toutes parts. Un grand nombre de citoyens s'échap- 
poîent, comme ils pouvoient; il laiflerent les Tri- 
bunaux & les Juges la foudre a la main. 

Aurois-tu jamais foupçonné qu'il y eut ^u en Eu- 
Tope des Princes fi mal-adroits lur leurs intérêts? 
3La France fut preique auffitôt punie de cette incon- 
duite. L'induftfie qui, depuis le renouvellement des 
^rts , avoit été naturalifée dans ce Royaume , devint 
fille légitime de tous les autres États. Cette Monar- 
chie ne fut plus au centre du luxe de l'Europe. Cha- 
que Gouvernement créa desîuanufadtures, dont iT 
tire le fien. Depuis dette tranfimgration de fes peu- 
ples, la France fut plus foîW^^ pHTCe qif elle fétolt 
coupé UQ bxas» 



Louis HV, qui étoit ce Roi , n*cut jamaisîma^ïïi 
fie lui-même de fe faire tant de malj car rarement les 
Princes ici font la caufe du défordre qu'ils caufent; 
il avoit une maîtreffc, & un Confefléur qui s'encen- 
dirent enfemble pour miner TÉtat. La maîtreffe feu- 
le fuffit toujours pour cela. Juge quand le Confet* 
feur s'en mêle ? 



LETTREXXIV. 

Le Mandann Ni-on-fkn , au Mandarin Cbam^ 
pi-pi y à Londru. 

De Lisbonne 

LEs arts & les métiers ibnt bannis de ce Royau- 
me. Les Portugais font neutres dans leur propre 
induftrie. Elle leur vient de Hollande & d'Angleter- 
re dans des Navires, Quant à eux y lîmples fpeûa- 
teurs, il n'ont d'autre occupation que celle de ne 
point travailler : on diroit que ce peuple a donné 
commiflîon aux autres de l'Europe de le ruiner & qu'il 
fe repofe fur eux de ce foin-là. 

Il y a dix à douze mille étrangers dans cette Ca* 
pitale, qui viennent tout exprès de leur pays pour 
dépouiller l'État de î&% tréfors. 

Les Portugais les voient accumuler de grand^biens^, 

difparoître enfuite avec leur fortune , (ans qu'ils, 
leur viennent jamais dans l'efprit d'apprendre d'eux 
les moyens de s'enrichir. Ils font dans l'efclavàge 
civil de leurs propres richeCTes. 

Quelques Portugais un peu plus' âdiîfs que les 
tutres, demandent la permiflîon à ces étrangers de 
/4irc quelques jeûts négoces , & a« la l€ui accor- 



«Tent , à condition qa*ils ne feront pas de grande ccm* 
féquence. 

En Turquie ce font les Juifs qui font les agents 
4\x commerce & del'induftrie ; ici ce font les Angloig, 

Quand les Flottes du Bréfil arrivent, ils fe parta- 
gent les créfors de ces nouveaux mondes ; alors lesre-* 
pas 9 les bals , les fêtes & les divertifîéments commen- 
cenc.Les Portugais dufond de leur indigence, voient 
ces feftins, où règne la profulîon & la prodigalité, 
ëc fe trouvent bien heureux qu'on veuille les admet- 
tre à la diflipation de leurs propres rïcheflès. 

Je ne fais fi on feroit à temps de fe défaire de cet 
étrangers. U eft des abus, qui une fois établis, pren- 
lîent la forme du fyllême. Il faudroit démonter au- 
jourd'hui toutes les pièces de cette Monarchie^ pour 
pouvoir fe pafîer de ceux qui la ruinent. 

L E T T RE X X y. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kîc- 
tou-ua , à Pékin. 

De Londres. 

ON diilingue ici ceux qui font vendus à la Cour, 
de ceux qui font attachés à la République, par 
des marques auxquelles on ne peut point fe tromper. 
Le Baronet m'a donné pour cela des règles certai- 
nes. En voici quelques-unes. 

Kbgles imm an Qtx a BLES pour con- 
noîcre un Royalifte, 

^ Un Anglois menu, qui a le corps fluet, la taille 
yy déliée, le vifage maigre , qui efl: un peu pâle, & 
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^ dont la phydonomie refTemble à celle d'onTiu- 
^ çois, cR, attaché à la Coar. 

jj Celui qui a les chevaux courts &qui ^11 tocda 
jj comme la tète d*un chicD barbet, avec deux loa- 
n, gués floques qui lui tombent parallèlement de cha- 
qi, que côté jufques au-deflbus des oreilles , au bout 
^ defquelles font deux grofîes boucles, le toutcoa- 
^ vert de poudre d'odeur, -eft un Rqyalifle 

„ Un Breton qui «ft un pilier 4e Tapera Italiea 
^ de Hay-Market & qui afîifte régulièrement aux 
^, deux théâtres de Covent-Garden & de Drurf- 
„ Lane cft un Royalifte; i moins qu^ ce ne foiti 
„ la pièce du Coj:u de Londres : car tout bon pa- 
^, triote Anglois peut y affilier, fans déroger à fon 
,, titre , attendu que cette pièce eft dans les régies 
^ de la liberté Angloife. ^ 

ooîcre UB Anglois attaché inviolablemeot 1 
au parti de la République* 

„ Un Anglois-, -qui a le vifage d'une dèmi-aune 
^, de long^ fur trois quarts de large, eft RépubE- 
^, cain. 

„ Un Breton qui, en touchant la maîn à un aa- 
«5, tre , lui fecoue le bras de manière à iiri démettre 
,, l'épaule, eft Républicain ; attendu que le Répu- 
„ blicain a vingt fois plus de force qu'un Royalifte. 

„ Si un homme parle brufquement , avec un ton 
^y aigre, qu'il n'ait m douceur^ ni ^abilité^ nipe- 
^ litefle , c^eft un Républicain. 

„ S'il emploie des termes peu mefurés , qu'il Toit 
^1 violent ou qu'il blaiphême quelquefois contre ceux 
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y, qjai font du parti contraire au ficn ,. c'eft un Ré- 
^ publicain. 

„ S'il eft groffier, rude & tout d*une pièce, c'eft 
^ encore UH RépuUiçîiin. ** .^ 



L ET T R E XX VI. 

le MaM/farm • Cham-pi-pi , atê Chef de la Reli^ 
giott^à Pékin, 

De Londres. 
T L y a ici une Pagode qu'on appelle J/fP^^jy/, qui 
•■•pourroit contenir la moitié de la nation .-mais qtii, 
dans le temps des prières , ne contient prcfque pointr 
de nationaux. 

"^îetimmenfe rendez-vousChrétien a un grand in-^ 
convénienti c'eft que les femmes , qui n'affiRentaut. 
exercices de îa teUgion que pourvoit, v^y font pl^f^ 
^ue point vues , ce qui le rend un déCert : car !«• 
hommes en Europe n'adorent point Dieu , là oà Itt* 
femmes ne le prient point. 

Cet édifice prodigieux doit fit naiffimce au flfte *• 
i l*oftentation nationale"; car là vanité chez ce peu- 
ple entre jufques dans les édifices qu^l bâtit pour 
s'humilier devant Difeu. 

Les connoiffeurs en pierres prétendent que cellee 
de cet édifice ne font pas pofécs géométriquement ; 
je ne t'en dirai rien : mais ce dont je puis t'affurer , 
t^eft qu'elles font pîacées bien folidement. C'eft lit 
plus forte citadelle que la Religion du Chrift ait en 
Europe. Le gros bon (fens des Anglois fe fait remar-;^ 
^foer jurquee dans le« cholêa du culte. A moins que 



Londres ne toit eogload, cet amas de pierres ne&h 
loit être aoéaniL 



LBTT RB XX V I I. 

Le MatiJarm Cham-pâ-pi, au Mandarin £I^ 
toa-na y à Pékin. 

De Londres 

L^Efprit de parti ne fé borné pas id aax mœQRy 
' aax manières & aux parures ; il pafle encore jur* 
q|ues à la uUe. 

Un Ajiglois attaché i la République me donna i 
dîner il y a environ un mois. Comme ceux de ce par- 
ti fuivent l'ancienne cuiiine Angloife^ on ne nous 
leryit qu'une pièce de bcsuf xôti avec un flumk* 
fuJding.* 

Huit joiirs après un autre du parti de la Cour m'ïTh. 
vita chez lui » & il me donna des entrées fines ^ des 
cailles , des perdreaux , &c. 

Je ne déciderai point lequel de ces deux partis eft 
préférable en fait de débats politiques; mais à Tégard 
de la table, je trouve qu'il vaut mieux êtreRoya- 
lifte que Républicain , quand ce ne feroit qu'^à caufe 
des indigedions : car la pâte à moitié culte , & le 
hœuf qui n'eft pas achevé de rôtir , font toujours cet 
effet fur moi. 

Auffi , quand un Républicain aujourd'hui envoie 
chez moi pour m*engager à dîner chez lui, mon va- 
let, qui connolt les viandes qui conviennent à mon 
eftomach, lui répond toujours que je fuis invité 



fCfVLt ce jour-là. Au lieu que, quand le laquais d'un 
Royâlifle vient me prier de la part de fon maître, 
il Taccable de civilités^ & lui répond que Milord 
Chinois ne manquera pas d'avoir eet honneur-là au 
jour marqué. Il pouffe même la poliieffe avec ce der- 
nier, jufques à le mener au cabaret voifîn, oùil s'eni- 
vre avec lui, à compte du bon vin que fon maître 
doit me faire boire. 

Un autre inconvénient que je trouve chez le Bre- 
ton attaché au parti delà République, c'eft qu'il 
faut par politique s'enivrer avec une liqueur noire 
& épailïe, qui vient du Portugal; car ce Royaume 
fait valoir Pînduilrie Angloife , ce qui eft pour mon 
hôte une raifon fufîifante de fe gorger des produc- 
tions de ce pays. 

Le fécond inconvénient eft qu'en s'enivrant po«i 
le fervice de la République, il faut à chaque rafade 
maudire quelqu'un du parti contraire , & changer 
les fautes en autant de malédictions. Comme je n'ai- 
me point à faire du mal à qui que ce foit , je ne vou- 
drois pas chaque jour me rendre complice d'envoyeJC 
à tous des Niables upe vingtaine de perfonnes. 

Cependant comme les Royaliftes mangent beau- 
coup de ragoûts & boivent leur vin à la glace, lors- 
qu'au contraire les Républicains boivent chaud & 
bannifler.t toutes les fauces, je donneroîs la préfé- 
rence à ces derniers, s*ils vouloîent faire quelques 
petits changements àleurcuifîne. Mon laquais, qui 
s'intéreffe beaucoup à ma fan té , m'a confeillé de 
mettre cet avertiffeuient dans le Puètlc Advertijer. 

AVERTISSEMEN T. 

„ Le Chinois qui fréquente les gens de qualité 
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^ Se autres de la Ville de Londres ^ fuppUe hum- 
9, blcmenc les Tory s qui lui feront l'honneur de 
^, l'inviter, de laifler leur Pudding un quart d'heure 
9, d'avantage au four & de donner quelques tours 
», de broche de plus à leur Roafi-Beef. Il auraauffi 
^, l'honneur d'accepter les cartes d'invitation des 
9, ff^igSy s'ils veulent bannir de leur table les cn^ 
^ tremets, les marrons au fucre & les fromages 
„ glacés.** 

APOSTILLE. 

„ Le Chinois ne boit point de vin de Chanapagnc.** 



LETTRE XXVTII. 

Is MÊMdarm Ni-ou-fan, am M^mdarm Cham- 
pi-pi, À LoMdrei. 

De Lisbonne. 

LA navigation en Portugal n'eft pas en màlleur 
ét«t que les arts : quoique toutes les affaires de 
ce Royaume Ibient au-delà des mers, il n'a po'uit 
de marine. Les Portugais ne favent qu'un chemin 
fur l'Océan, toute leur navigation fe réduit à aller 
à l'Amérique , & à en revenir. 

On dirolt que la marine Portugaife eu faite à. reA 
fi:)rt:dans un certain temps de l'année, deux ou trois 
<3ents machines de bois, qu'on appelle Navires , vont 
<l'elles-mêmes au Brefil , fans prefque que les pilotes 
«'en mêlent. Tout le monde peut être bon pour cette 
navigation. Il ne faut pas être marinier pour devenii 
matelot. 
'Le Gouvctnenkcnt poUtiquc n'a point de marine 



à lui. Tout* la navigation eft marchande , & ne fc 
mêle point de défendre l'État ; ce n'eft pas Ton af- 
faire. J'ai oui dire que les Pirates d'Alger ou de Tri- 
poli avoient formé le deflein de venir enlever le Rci 
de Portugal dans fon Palais qui eft au bord de la ri- 
vière , & je ne vois pas pourquoi ils ne l'ont pas fait ; 
car de toutes les entreprifes téméraires de ces brigants, 
celîe-ci eft une des moins hardies. Il n*y a aucune 
défenfe maritime dans ce Port, qui puitfe s'appofer 
à l'approche de cinquante barques' chargées de ces 
Corfaires. 

Un Peuple maritime eft bien foible, lorfqu'il n'a 
pas même les moyens de garantir fon Roi des iucur- 
£oQS des Barbares. 

ecse V ji i^iyiuijiykw uk» ■ i nuj^ 

LETTRE XXIX. 

ZéC Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie« 
tou-Ba, à Pékin, 

De LoDdjcs. 

IL n'y a point de Roi fur la terre qui aie plus le 
moyen d'être abfolu que celui de la Grande-Bre- 
tagne, To«8 les autres Souverains d'Europe courent 
«près le defpotifme, & ne l'atteignent jamais. Ils 
<iierchent par mille détours à fe rendre indépendants: 
inais ils rencontrent à tout moment des obftacles quî 
les empêchent de l'être. 

En Turquie , qui eft le pays natal du defpotilme, 
les Jannilfaires s'oppofent au Divan ; en France, le 
Parlement repréfente : en Suéde , le Sénat délibère; 
En Efpagne , Tlnquifition met des bornes à la fou* 
vexaiueié ; enfia il n'y a aucun Souverain qui ne Ki% 
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«ncote bien loin de l'indépendance i laquelle lUon- 
droit paivenit. Mais en Angleterre le coup eft pot- 
té , 1 affaire en eil faite , le grand corps , où réûde la 
puiiïànce fuprême , eft gagné. 

Il ne refte au Monarque qu'à fàtisfaire le peur 
p]e^& pour cela il n'a qu'à lui acorder tout ce qu'il 
demande, pour en obtenir à Ton tour tout ce qu'il 
en veut. Ce que ce peuple demande prdinairemeoc 
e(l û peu de chofe , que ce n'eft pas la peine de le 
lui refufer. Il fe contente d'un phantôme de liberté. 

Le fort de la politique du Monarque fe réduit i 
prévenir la mauvaifè humeur de la populace. Lorf- 
qu'elle crie, il faut l'appaifer; lorfqu'elle fe plaint, 
on doit la contenir : fi un Miniftre lui eft octij^x, 
il ftiffiLt de le lui ôter de devant les yeux. 

Un Roi d'Angleterre n'a qu'à faire femblant de 
n'avoir point d'ambition pour jouir de toute celle 
qu'il veuf, fur-tout point d'entendement : le dan- 
ger commence, où TobUination paroit. Les Char- 
les, les Jacques, ne furent point précipités du Trô- 
ne, parce qu'ils vouloient une certaine chofe, mais 
parce qu'ils la vouloient d'une certaine manière. Car 
Jes querelles d'Etat , qui caufent de fi grandes révo- 
lutions dan s ce Royaume, ne font pas pour le fonds. 
Toutes les guerres civiles m fe font pour la forme. 
Or, un Roi doit- il s'inquiéter de la forme de l'in- 
dépendance ^ lorfqu'il a le fonds du pouvoir abfola? 
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I.ETTRE XXX. 
Le mime y au même , à Pékin. 

De Londres. 

EN Angleterre , la mufîque fuit la variété des 
faifons. L'hiver s'annonce ici par un grand bruit 
d'inllruments qui fe font entendre dans les théâtres; 
le printemps a fa m\ifîque légère, elle habite dans 
des mailbns de verdure où elle imita le chant des 
loffignôls : la fymphonie d'été cft vive & remplie rfè 
feu , au lieu que celle de l'automne , qui annonce 
la chute des feuilles , eft lente & un peu froide. 

Dans les grandes chaleurs, on ne peut refpiret 
Tair, ni faire un tour d'allée dans «h jardin public 
que ce ne foit au fon des violons. Dans l'un de ces 
jardins-, on y prend le thé en mefure, & dans l'au- 
tre on y foupe en cadence : mais ces repas (ympho- 
niques ont leurs inconvénients. Il y a beaucoup de 
gens ici qui fe plaignent de ne pouvoir dormir la 
nuit, parce que la mefure de leur foupé a été pré- 
cipitée. Pour moi, qui crains les indigeftions, lorC- 
que je mange un poulet le foir Waux-Hall ^ ♦je 
choifis toujours le temps de Vendante. 

Quoique \t% ^nglois foient naturellement férieur, 
il y a plus de mufique & de mufîciens dans la feule 
ville djB Londres, qu'il n'y en a dans toute la Fran- 
ce, qui pjafle cependant pour la nation la plus gaie 
4e l'univers. 
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Xomxfie j^ fourent remarqué que cenx qni (on^ 
chargés ici de !a joie publique , n'ont pas le vifage 
taillé i l'An^ife , je m*iiifonnâi «u Baronet d'où 
cela poQ voit provenir, & il s'exprima ainfî à ce fujec. 
Tous CCS gens-là, me^Kt-^il^ ibnt des étrangers. Les 
Anglois , qui perfeâionnent tons les antres arts, ont 
fi mauvaife opinion d'eux-mêmes à l'yard de la mu- 
squé, qa ils croient qu'ils n'ont pas allez de génie 
pour fouffler dans un tuyau , arpenter le manck 
d'un violon ou chanter un air ; & à canfe de cela , 
ils font venir i grands fraix cette foule de gens que 
TOUS voyez répandus parmi nous, qui veulent Uen 
pour notre argent nous exécuter de grands concerto» 
& nous donner des ariettes. 

Ceux qui calculent tout ici, prétendent que les 
i^mphonies, les folo, les duéti & tout l'afibrtiinent 
qui entre dans la compolîtion d'un opéra , nous 
coûte tous les ans quarante mille livres flerling. C'eft 
payer bien cher , comme vous voyez , une induftrio' 
qui ne produit que des fons. 

Nos gens de qualité, qui font femblant d'avoir eu 
goût pour cette modulation , difent pour raifon que 
cela forme une circulation. U efl vrai que la mufi- 
que Italienne donne une telle agitation à rrotre ar- 
gent , que fon mouvement le précipite horsdu'Royau- 
mc. Nous avons plufîeurs banquiers dans Lomèard^ 
Street qui font occupés toute Tannée i faire dcsro-. 
mifes à Turin, à Florence ou à Venift. 

Mais le plus grand ridicule pour nous, ajouta- t-il, 
c'en d'affecter du goût pour un art que nous n'ap- 
prenons jamais : car nous ne nous contentons pas de* 
tirer dltatie les compo&tears de mufîque , nous ca 
faifons encore venir les cxécowu*» ; d» aiianior^que, 

parla 
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pat-là , ce talent nous eft toujours nouveau. Les An- 
glois n'a uroient jamais naturalifé aucun art étranger, 
s'ils avoienrdiivi la même méthode dans ceux qu'ils 
ont perfectionnés. 

Pafle que le& modelés des ariettes nous viennent 
^Italie, maisilfaudroitdu moins que l'exécution fûc 
-Airgloiie;- que fi on dit que cette mufique ne peut 
être rendue que par ceux qui font nés à Naples ^ 
à Rome,oaà Boulogne, il faudroit abandonner 
un art, à la naturalifation duquel descaufes phyli- 
igues s'oppofent chez nous. 

Mais il eft démontré que cet obllacle n'en fkuroic 
être un. Nou^ aidons aftuellement des Bretons à Lon- 
<iresqui font parfaite dans les inilruments où les Ica* 
liens excellent; & des Angloifes qut roulent leurs 
~ V DIX avec autant d'agilité que les jchanteufes qui font 
nées au pied du Mont Vefuve. * 



LETTRE XXX I. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Kie- 
tou-ha , à Pékin, 

De Londres, 

LOrrqu'on dit que toute l'Angleterre eft à Londres, 
on ne veut parler fans doute que du peuple^ 
car les grands ne Thabitent point. Ils s^y rendent dr 
temps en temps incognito , pour s'y confondre avec' 
la populace. Ils laiflent dans leurs châteaux à la cam^ 
pagne , leur train & leur grandeur, pour ^'appor- 
ter avec eux que le fimple titre de citoyen. 



* A Naples. 
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îLcs grands n'ont dans la Capitale ni feu nîTietu 
îU fe logent où ils peuvent, & mangent où ils fe trou- 
vent. Un François n'eil.pas plii^ étranger à liOndifs, 
.que ne l'eft un Duc & Pair du Royaume. 

Les grands en Angleterre ne le font que dans leur 
terre; c'eft là qu'ils font magnifiques. & fe diftinguent::;;:' 
de ceux avec qui ils font confondus à Londres. On 
pourroit dire que la Cour d'Angleterre eft à la ViU 
ie & que la Ville eft à la campagne. C'eft du moiD^ j 
dans celle-ci que lesrSeigneurs étalent un luxe & une 
•fplendeur, qui, dans les autres États de l'Europe, ne 
le voient que dans la Capitale. 

Chaque nation en Europe a fa manière de ferui- 
uer & de fe rétablir enfuite. A Paris on fe dérange à 
IfL Ville , & on va après écdnomifer à la campagne; 
à iLondres on fe dérange à la campagne, & l'on vient 
enfuite épargner à la Ville. En France les Grands 
font en public dans la Capitale, & incognito dan5 
leurs terres , en Angleterre ils font en public dans 
leurs terres, & incognito. dans la Capit-afle. 

t'prgueil eft encore ici la fource de cette fplcn- 
^eur champêtre. Londres -eft trop grand & trop peu- 
plé pour s'y diftinguer. Ilfaudroit, pour y frapper 
lesy.eux, étaler une magnificence éclatante, quiblef- 
fcroit des yeux accoutumés à r.égalité *, elle mettroit 
une trop grande diftance entre les citoyens. On fe- 
toic averti par-là de leur opulence; cequi choque- 
Toit les intérêts de ceux qui en ont un à ne pas pa- 
loîtie opulents. 

A la campagne chaque grand a une Cour. Il eft 
au milieu de fes fujets, & joue le rôle de Souverain^ 
Sfi magnificence qui à Londres choqueroit, établit ici 
la fubordination. On le difUngne par rendroit xnfc^ , 
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me, qui le ferolt mépriler dans k Capitale. 11 ne Kà 

en faut pas davantage pour lui faire fuir la Vit- 

le-, & pour l'engager à établir fon féjour oxdinaire 

à la campagne. 



LETTRE XXXII. 

Le Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Chaïn-pi- 
<pi^ 4 Londr&i. 

De Lisbonne. 

DA.ns les autres Etats d'Europe, Tadminiflratioii 
eft ordinairement embarrafîee pour mettre ua 
ordre dans les finances : celle de Portugal eft dé- 
livrée de cet embarras: ici il n'y a point de finan- 
ces :1e Miniftre eft délivré de ce foin , & de tous les 
travaux qui Taccampagiien t. On n'eft point obligé de 
fe tourmenter comme on fait ailleurs pour prévenir 
leur diffipâtionj Vaîfaire en eft faite. C'eft l'admi- 
niftration elle-même qui établit le défordre, en per- 
mettant TanéantiiTeraent de TinduAiie qui pouvoit 
feule les retenir dans TÉtaft. 

On peut regarder Lisbonne comtiïfe le Bureaa 
<}énéral de la diftribufion de ror. Outre que la na»- 
lion n'a pas de quoîTubfifter, & qu'il faut qu'elle 
fe dépouille continuellement de fon numéraire peut 
vivre; il y a encore d'autres moyens d'évacua- 
tion : l'or eft ici une marchandife qu'on- vient ache- 
ter pour revendre ; & afin que la vente fcdt cer- 
taine , & que fa fortie foit immanquable, le gou- 
vernement fait fi bon poids, qu*il y a toujours 
i gagner en le portant ailleurs. Les finances don^ef- 
*6ques de la Couronne ne font pas en meilleur éiac 
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cjue celîedu public; Icsicvenus du Roi font au pillage. 

Il n'y a point de faifeurs de projets en Europe 
qui ne faffent une defcente à Lisbonne, & ne met- 
tent la Couronne k contribution. 

Ses Ambafladeurs , & fes Réfidents dans les Couis 
étrangères traitent, & font paffer dans ce Royau- 
me des hommes oififs & fainéants, dont le génie 
& Tadivitc fe réduifent à enfanter des fyftêmes. Oa 
voit ici une foule de penfîonnaires étrangers, qui 
n'ont d'autre affaire que celle de manger un revenu 
fixe & permanent. Toutes les récompenfes en Por- 
tugal font à vie; c'eft-à-dire, que chaque, penfîon- 
rtaire a le droit de diffiper les finances de l'État 
jufques à la fin de fes jours. 



LETTRE XXXII L 

iô Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Kic- 
tou-na,4 Pékin, 

De Londres. 

UN Royaume , où le citoyen eft gêné par l'a- 
liment, eft plutôt le pays de la fervitudeque 
celai de la liberté : aufîl fes peuples l'abandonnenté 

Depuis la paix générale cinquante mille Anglois 
ont quitté l'Angleterre, pour aller vivre dans le 
pays de la fervitude. La France en regorge main- 
tenant ainlî que des rich elfes de la nation. 

On prétend que les remifes, qui ont été faites 
dans ce Royaume étranger depuis le traité défini- 
tif, font plus conlîdérablcs que celles que l'on a fait 
paffer en Allemagne pour y faire la guerre. 

Si Toa f.^.pporc feulement que chaque fujet da 
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BLôi Oeoige ait emporté avec lui cent livres fler- 
-ling pour fon voyage ; cela fiût cinq millions qui 
font fonis de la Grande-Bretagne; fi l^on ajoute à 
cùh l^entretiende unt d'hommes dans cet État éttan- 
^er, on verra qu'il en doit coûter une femblable 
ibmme tous ]es ans à TÉtat. 

Je trouve qu'il fe fait en Europe une reftitution 
générale des richeffes, ce qui forme une balance 
continuelle de puiffance. 

Il eft admirable par quel enchaînement de caufes 
fécondes, les États indudrieux rendent à ceux qui 
ne le font point, ce que leur adivé leur avoit en- 
levé. Le commerce & la navigation procurent aux 
Anglois de giandes richeflès ; & ces mêmes richefles 
leur fourniffent les moyens de les aller dépenfcr ail- 
.leurs. 

II manque toujours qudqae dioiè aux plus fages 
Gouvernements Européens. Ceux qui pai&nt pont 
Jes mieux c^mibinés, découvrent des endroits foibles. 
La Grande-Bretagne a fait des Joix très-&ges pour 
augmenter les richei&s publiques , mus elle n*en a 
fait aucune pour les retenir dêns l'Écat; ce qui rend 
les premières Inutiles. 

Les taxes & les imp6ts fu^r les befoins phyfiques , 
font pouifês à un fi haut pcûnt en Angleterre que 
les naturels s^nfuieôt. Ils vont chercher ailleursunt 
aifance que leur Gouvernement leur refufe. La véri- 
table patrie eft celle oni\ Ton trouve le plus dWance 
|)Our vivre. La plupart des Ar^tois fe font fujetsdu 
Koi de France ; car le Roi qui fournit la fubfi&ance 
la plus. abondante, eft le véritable Roi. Les hommes 
ont une foule de befoins à remplir, la véritable poli- 
tique eft celle qui leur fournit les moyens de les. 

DiiJ 
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fetisfâirç. A quoi fert qu'un Etat foit riche, fil» 
babicauts n'ont pas les moyens de vi7ie. Je ne die» 
Jû que ce trait. 

Le Roi George retireenriron foixante lirresiler' 
Hng de droit, fur chaque tonneaux de vin deBour- 
ëeaox qui entre en Angleterre. Les Anglois éludect 
l'impôt en pai&nt en Erance , où Louis leur permet 
d'en boire à longs traits , fans 7 mettre aucune taxe. 

LETTRE XXXIV. 

Le mème^ au même yà Pékin. 

De Londres. 
kN me montra ici, il y a quelques jours, on 



o^ 



fujet du Roi George qui poffeie des richefies 
Imiflenfes. B pourrbit acheter la moitié de l'Angle- 
terre. Une Compagnie le fit fon commis dans les 
Indes; mais le commis devint bientôt plus riche que 
la Compagnie elle -même: c'eft que le valet penfa plqs 
i Tes intérêts qu'à ceux de fes maîtres. 
. Il s'infînua fî bien dans les intrigues des Rois iàa- 
rages qu'il ôta le Sceptre à l'un d'eux pour le don- 
ner à un autre, moyennant un grand tribut. Après- 
avoir ainlî vendu des Couronnes fur lefquelles il 
n'avoit aucun droit, il vint jouir ici d'une opulence 
qui ne lui appartenoit pas« 

Mais la poflbffîon des grands tréfors ne met pasi 
rabri des inquiétudes. Ce faifeur de Rois eut der- 
nièrement un graiid chagrin. Après avoir dirigé des 
Trônes dans les Indes , il voulut diriger une Com- 
pagnie de Marchands à Londres^ mais ceux-ci lui: 
doiYnci-ent l'exclaCon.. 



CSn prétend même que ces Marchands qui font les^ 
mômes qui l'employèrent autrefois pour leurs affai^ 
res , veulent lui faire rendre compte des fîennes. 

Ses grandes richeflëis, qui' offufquent ici la vue dé* 
tout le mronde, ont fait ^naître des qiiefliôns. Oa 
demandefi un Agent qu'on envoie pour diriger une 
fociété marchande, peut fc mêler de route autre cho- 
fe, que de celle donc il eft chargé, ou fi en s'en 
mêlant, le profit ne revient point de droit àfes prin- 
cipaux: Dans ce cas-là le tribut du Roi des Indes 
doit être payé à la Compagnie & non à PAgent. 



L E T TR E' XX XV. 

'£e Mandarin Cham-pi-pi , au Mandarin Cotao--^ 
yu-fe , Cenfiur de l* Empire , à Pékin. 

De Londresi 

AUrois-tu jamais imaginé que le mobilier de l'O- 
céan formât un meuble chez un peuple , Si- 
que ce grnad ouvrage de la Divinité devint un fujet 
de Toftentation humaine. 

Le coquilles entrent ici dans le lyflême du luxe*. 
On montre ici plufièurs cabinets qui en font tapiflës' 
depuis le haut jufques en basi 

n y a des collèâiions d'infedtes qui coûtent juP- 
quesà cent mille onces d'argent. On met cette vanité 
fur le compte de la Phyfique naturelle; mais elle eft 
plus relative à l'oflentation qu'aux fciences. On ne 
xnontreroit pas ces colleâiions avec tant d'^nphafe^> 
fi elles ne tenoient plus au luxe qu'au favoir. 

Lemal eft que ce ne font pas toujours les famil<« 

Div^ 
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les les plus opulentes du Royaume-qui donnent dans 
cectc parure extravagante. Cette manie atta«juefov 
vent celles dont la fortune eft bornée., ce qui les gê- 
ne fouvent au point que les enfants en fouffrent,& 
que quelques branches de Ja population en font di- 
, xninuées. J'aivuici uneDemoifellefurannéequin'a 
jamais trouvé à fe ftiarier^ parce que fon père avoir 
•employé fa dot en crocodilles. On me montra, auffi 
plufieurs fils de famille qui ont été obligés .de Mi- 
leur race, parce que leor père avoic commencé ub 
ameublement d'infeé^es mariniers. 

Les médailles, qu'on met aufl5 fur le compte dca 
arts, fout une Tèconde maladie de roftentation Eu- 
ropéenne; eUes fervent à formel à Londres un luxe 
moderne. Les Céfars qui troublèrent autrefois le 
ononde politique , caufent aujourd'hui une grande 
lévolution dans les familles pajcticulietes. L'Empe- 
Teur Otton fur- tout , qui ne fit que pafler fur le Trô- 
xc Romain, caufe des dérangements confiants. Tous 
les faifeurs de coHeâions en médaUles courent après 
celle de celui-çi. U j .a tel curieux ^ui donoexmt la 
«noitié de fon bien pour aVjûr uti Otcon orlg^ed 
gravé, ou jette fur un petit moiceau de méwil del» 
râleur intrinfeque de uols deniers Européens. 

Pour qup ce luxe foit magnifique, il ne faut pas 
qu'il foit fuperbe. Un afîortiraent de médailles mo- 
jdemcs d'or, ou d'argent enrichies de pierres pxé- 
çieufes , ferpit un ameublement méprifë des connoif* 
feurs & des gens de goùt4 au lieu .que deux ou trois 
tnille médailles soires & difformes, â moitié raan: 
'gées des Vers ^ forment un luse orgueilleux qui fiatte 
la vanké de celai qui le poifedc 

U faut fur-tout qti'<lîes yicnncnt de loin. PIuslcs* 
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petites preces de cuîrre qui les compofent font ^ifées , 
^ & approchent de leur fin, plus l'amour-propre goûte 
de fatisfaûion. 

La Chine eft heureufe d'être délivrée de toutes ces 
foibkfles de refpnt humain. 

Nous pouvons mettre au rang de nos autres avan- 
tages fur les Européens, celui d'avoir abandonné l'u- 
nivers à lui-même, & de ne connoître d*autres au- 
tiquités que celles de notre Empire. 



LETTRE XXXVI. 

Le Man^iarin Ni-ou-fan, au Mandarin Cham- 
pi-pi , 2t Londres. 

De Lisbonne, 

IL n'y a pas long- temps qu'un phénomène affreux 
affligea le Portugal. Dieu fouffla fur ce Royaume; 
Ja terre s*ouvrit, "& Lisbonne fut auôitôt engloutL 
Cette Capitale ajujaurd'hui n'eft plus qu*fin tas de 
^•ierres. La nation campe ; «lie fait par néceCTué ce 
„4^ue les Tanares foat par choix. 

Il ne paroît pa5.^<? la JiifHce Divine foit encore 
iippaifée ; on fent de temps en temps des xeflenti- 
iiichts de fa colère. 

' Cependant ce peuple infortuné ne peut pas fe ré- 
foudre à abandonner le lieu de fa défolation : ceux 
^ui ont échappé â la mort, rodent <:on tin u elle ment 
autour de cette Ville malheureufe , & femblent re- 
gretter le tombeau où ils ont manqué d'être en- 
fcvelis. 

La nation e:idurcie a déjà oublié le coup de fou- 
^icfous lequel elle a xcHé pref^ue écrafée ; elle s'el 

D V * 
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firréc depuis i une joie immodérée. Les plairmiorr 
plus vifs aujourd'hui à Lisbonne ^ qu'ils ne rétoient 
avant le tieroblement de terre. 

Oo y voit un grand nombre d'ai&mblées^ dejeuX}. 
le de divertilTeroents. 

Les Portugais danfcnt^n branle autour des décom-- 
hres de la vengeance, de TÉternel. Malheureux /qui 
bravent la Divinité ^& fe moquent de la colère fclede.- 

Le Gouvernement auffi impie que Je Peuple, en- 
treprend de rebâtir la Capitale dans Tend/mc même,. 
eÙL elle a été enfevelie. Il hante des maifons, oùlt^ 
P-fovidence lui a indiqué des gouffres; 

Les habitants ne courbent point fous le poidsda 
Ciel. Ils feioidiffent contre les décrets de Dieu,& 
veulent fe rendre plus forts que celui qui d*un feul 
de fes fouffles^ peut détruire, toutes les nations deJa 
terre. 



LETTRE X XXV IL 

Le Mandarin Chani-pi-pi , att Mandarin Couo^ 
yu-fe^ P^kin^ 

Ue Londres. 

LEs paffions en^ Angleterre font étemelles : Tbom* 
me eft ici un animal d'habitude. Un Breton qiû 
t'cft livré à un vice ^ lie le quitte plus jufques au tom- 
beau. Voilà pourquoi on voit des gens qui après avoir 
bu toute leur vie , s'enivrent la veille de leur mort. 
Les voluptueux courent les femmes jufques dans 
l«vieillefle la plus décrépite. Quand de ce côté-là >. 
ils n'ont plus rien à fîiirejil leur rcfte euçore beau.- 
coup-àdeûxer. 
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Ea dànle , qui par-tout ailleurs eft un divertiife- 

ment, eft ici une paffion violente. On la pouifuu 
avec uneefpece dégage dans tous les périodes delà vie^ 
La chafîe n'a point de fin. Un chafieur ne donn« 
^e repos à fon fuia , que lorfqu'il repofe lui-même 
dans le cercueil. Les accidents qui y font attachés 
ordinairement , ne peuvent éteindte l'ardeur que cet 
exercice infpire; 

On m'a montré ici un Gentilhomme qui après s'fr»- 
tre cf évé les yeux à force de courir le renard , le cou-- 
loit encore après avoir perdu la vue. 

Mais à propos des gens qui font des çhofes.extraor'^- 
dinaires fans voir, il y a ici un Juge public qui eft: 
aveugle- 
Les geas qui le voient de près difent cepeftdanc^ 
qi^'il n'eftpas tout-à-fait dans les ténèbres; & on affu-- 
lequ'il voit tout, excepté réquité. Il vend lajuftice* 
au ta^t, & en reçoit la valeur difUndement» Il eft 
vrai que 9 pour faire un fî vilain métier, il ne faut'- 
point des yeux, il Tuffit d'avoir des mains. 

LE T TR E XXX V IIL. 
Le même , au mime^ à Pekin.^ 

DeLoôdresi* 

LA Reine d'Angleterre mit hier au monde un fe^- 
condPrince',& aufGtôt les batteriesdu parc jouè- 
rent. Je m'y rendis comme les autres pour entendre - 
lé bruit de cette réjo^uilftnce publique^ 

Au fécond coup de canon , je* rencontrai? le Baro-- 
j\et dans une des allées. Comme }e m'apperçus qu'it 
tw eafévcli dans Tes idées^ jelui dis en l'abordant ;*, 
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^0U8 voUàbicn penfif, n'y a-t-il point d'in&fcrffclon 
à vous demander lur quoi vous rêviez en ce moment? 
Je confidérois^ me répondit-il , les ÎBConvénknts 
.^uife rencontrent dans tous les Gouverofanem^pO' 
iitiques. Je n'en trouve aucun qui ne foitTabAidotir 
né aux révolutions des çaufes fécondes. 

■Si le Gouvernement d'un i>CTgp4e ^ 'coorinua^-il » 
eft démocratique ou populaire , il eftfujet i pkiîcu» 
incidents; ne fut-ce qu^aux longueurs qui font iné- 
vitables des aflèmblées trop nombreufcs. 6'H cft atif- 
tocratique, la cabaile ou la difpute des rangs entre 
éàm le^oonièil & le peuple , a ^aitant de tyrans qu'il 
^a de Sénateuts. SU eft monarchique abfoîu, les 
«bus y font fans nombre. S'il eil mixte & que le 
pouvoir fuit partagé entre le Prince &le Peuple, ce 
"^ui eft, dit-on , la combinaifon politique la plus fa- 
vorable , elle a encore fes inconvénients. 

Une nation , qui Ce ^doniiè nn R<n , eft dawB uflt 

•Élternative Critique par ia ftérîlké ou par la fécon- 

t-îité de la Maifon Royale. En effet, ou la Mitiibii 

Royale s'éteiat 4 &iftos cecas il fiiu^iilË^JtoCoa^ 

tonne à unePuiflknce étrangère au Trône, ou effuyer 

des guerres civiles. Si d'un autrecôtié la Famille Royal* 

• devient trop noî?ibreufe, il en réfuke un autre in* 

convén^ent; car comme cette augufte lignée eft aui 

fraix de la nation , le peuple eft chargé dans la pr(v 

portion de la naiffanûe des Brinces : ^ CSoft précië- 

ment le cas où «ous allons nous trpuvei iious au tics- 

Anglois. ^ 

A la mort de George îl y 41 y wsAt neuf PiW 

ces ou Princeflèsudu Sang«ijBil/^q>«'K^^^«^ tfittps; 

Ù fon petit-fils s^ft marié): dans devu «ns iU <tea- ' , 

\vS deux héritiers i la fiaiironne , fc il pourrpic 



(85) 
^en «rivet que, dans viugc ans, (IMeu en foit 
loué i8ç béni à jamais) il Jui en donneroic vingt; & 
alors xte oompte fait, nous n'aurions pas moins de 
^ingt-neuf AUeflbs Royales , qui feroient toujours 
4iu niîlieu de nous^ car la nation ne (àuroit s'en 
iJéfaire. 

Quelques Souverains ^'Alle^^niç pou riâent bien 
Je exiger d'une ^eini^dousçaine de nos Pdnceffes: 
J5iaia à l'égard des Princes, ils ne font pas matia- 
>tes. C^ egs M?ffiQ»jr8,^^i ont une grande naif- 
/apce, <>Rt .une petite fortune, eu f^td à îeuj 
condition de Prince. Or tout le inonde Ait q^e le 
Sang Royal fans faculté eft plus' pauvre qu'ui 
«utre, parce qu*avec plus de befolns, il a moins de 
^ moyens de les fetijfaiie. 

Ils feront donc toujours dans l'Etat, & à char- 
-ge à l'état. Car fi ceite glowetffe pépinière de Prin* 
ces naît (le Seignear en foit ^core ici remercié 
d'avance ) il ae faudra pas moins d'un million fter- 
Jing pour leur ent^eti^n^ 5c celui 4e leurs maifons, 
.charge qui exç^dexac^Jede i^ Maifon Royale^ (f eft- 
i-dire, qu'avjcc un Roi, il Jixous faudra faire la dé- 
^nfe de jieuî; CauTpppe;s. .. 

Je pourrons epjcore,, rep?it-il , ftij-e ici quelques 
jréflexions fuj Je nombre d^s citoyens, quenoute$ 
ces petiies Cours déroberont aux arts & aux mé- 
tiers, pour leur ftirc palfer une vie oifive dans des an- 
jficbambjres , n'ayant 4!|(a.tre profeflioo que celle 
d'habiller pud^ deshabiller ^irs -^Iteffçs Royales; 
.>pe qui eft aut^at^ie p^idu pov,t Viï;xd]U&|ifî|[éxLérale. 

Mais ce n'eft pas .là tpftt encoue, tant de Prin- 
ces iffas d^ ;Safîg :koy;aJ n^p^ipllent la Royauté. 

Par la n^t^uie de notre -gouvernement, nous de- 
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vttims à peine appercevoii le Monarque, & cette 
rtultiplicité de Princes le décelé par- tout. On m 
fàoroit faire un pas fans rencontrer l'efFigie du Sou- 
verain. Il eft vrai que ce n& font pas des originaux 
Rds, mais des copies Royales: or quand les copies 
d'un Souverain font en trop grand nombre , il feiff^ 
Me que l'originai Te multiplie. 

On a beau vanter la liberté d'une conilitatiûn^: 
citer les loix indépendantes du Trône: une Répu- 
blique, qui a: un Monarque & vingt petits Rois,, 
eft un Gouvernement monarchique, & même plus 
que monarchique. 



L E T T R E XXXIX. 

Jiâ Mandarin Ni-^m-ïkn ^ au Mandarin Cham^ 
1^'?}9 à Pékin. 

De Londres, 

ON brûla ici ces jours paffés trois fujets du Roi 
de Portugal, qui croyent que EHeu n'étoit pai- 
mort fur un poteau entre deux voleurs. Ils alléguoient 
lesraifons qu'ils ^voient de penfer que l*Être fuprê^ 
me* ne s'étoit pas avili jufques à cette baflelTe-, mais 
llnquifition les fit jétter dans les flammes fans leur 
dire les raifons qu'elle avoit de penler autrement. 

L'appareil de cette barbarie fe fait toutes les an- 
tiées avec beaucoup de magnificence; c'eft la cruauté 
la plus fôlemnelle que j'aie vu de ma -vie. Jamais l*in- 
Juftice & l'inhumanité ne fe -montrèrent fur la terre 
avec plus de fierté & <f arrogance. 

Le Jour qu'on brûle les fujets du Roi très-fidele,,. 
eft marqua au coin des acclamations publiques. Ct&< 



i plus grande fête qu'on célèbre dans le Royatnner* 

Les cloches des Pagodes de tout le Royaume Pan* 
roncent la veille, afin que le peuple puiffe fe rendre • 

Lisbonne pour prendre part à la joie univerfelle. 

Il eft vrai qu'H n'y a rien de fi gai dans le monde 
[ue cet appareil de mort. Le divertiflêraent com- 
nence le matin par une proceffion , dont la marche 
'ouvre par lesBbnzes de l'Inquilîtion , accompagnés, 
es troupes du Roi, au milieu deTquelles font les 
Qalheureufes viûim.es cju'on conduit au fupplice. 

Les adteurs qui doivent faire les honneurs àzPau^- 
ù dafé^(^ c'eft ainîi qu'on nomme la pièce de ce 
our-là ) font habillés^ chacun félon fon rôle. Ceux^ 
[ui doivent être brûlés ont un habit très-grotefque; , 
c les autres qui ne font condamnés qu'au fouet oa 
-ux galleres,en portent au ffi un fort plaifant. 

Chaque cara(SI:ere eft marqué par l'ajuHement: 
hacun défîgne le genre de crime dont il va recevori 
ï châtiment. On voit dans cette proceffion des Ibr- 
iers & des forcieres qui volent dans les Mrs, & qui . 
ffiftent régulièrement tous les famedis au fabbat. 

Des magiciens qui changent le cours de la natu>-- 
2, & qai commandent à l'enfer. 

Des enchanteurs qui fc rendent ihviûbles , & qui 
pnt que les autres le deviennent. 

Des Hérétiques qui croient que le Pape eft -un 
omme , & la Mère du Chrift une femme. 

Desmauvais Chrétiens qui n'adorent pas lésimages. . 

Des pécheurs endurcis, qui ne font point leur 
'kques, & qui s'abftienneqt de faire . régulièrement 
n facrilege tous les ans. 

Des infidèles qui ne croient point les chofes in- 
foyables, & qui aiment mieux fuivreia lumicre^de. 
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ieor mron que raveuglement de celle des autres. 

Des rebelles aux éommandements deri;glire,& 
jqvii méprifenc Dieu au point de manger de la viaa- 
ide le readredi & le famedi. 

Dqs FraDCS-inaçons, accufés du crime aboxnioa- 
ble de s'alfembler deux fois la ièmalDe dans une loge 
pour y boire cnfemble. 

Des Juifs abominables Jufqucs au point de refufer 
de manger de la chair de cochon, & de travaUtet le 
fan\edi, &c. &c. 

Le lieu de l'affembléc générale de la proceffioneft 
4 une Pagode, appellée Se Dom^inique, où l'on ex- 
pédie les chemifes de fouffre , & les brevets des gal- 
kres. Cefl l'endroit le moins réjouiflant de la pièce, 
^a Pagode cft tendue de noir , & femble porter le • 
deuil des meurtres qui vont fe commettre. 
. Après cette paufe, la proceffien continue avec It 
jlicmecmpharejurques au bûcher qui doit fervir de 
clôture à la fête. lies fergents , & les records qui 
conduifent les patients à la mort lont les premiers 
du Royaume. La Nohîeffe Portugaife , d'ailleurs ^ 
ficre&fi hautaine, oublie -dans cette occafion ^o^ 
orgueil & fon arrogaaice, pour exercer un métier 
tflQtriîTaut qui déshonore les plus vifs niortels de 1» 
fociété civile. 

Je ne tç dirai p.oin.t précifement fi le bourreau ^ qui 
«xécute l^s condamnés du faint Office, cfïI7^al- 
SO :* en "tout cas s'il ne l'eft pas, il pou rroitV être; 
car en Europe entre ceux qui conduifent les crimi- 
nels à la potence, & ceux qui pendent, il n'y a d'au- 
tre différence que la corde. 

j i 1 I , 1 J l Mi i I m J I I • m^mmmmmmmmmmm^^^ 

* C'^ le n«în ijue porte la pobteflfe. 
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Le Roi fuit la proceflion comme les autres , & 
▼oit périr de deflus un échaffaut huit à dix de Tes 
fujets, faas qu'il lui vienne jamais dans Pelpiit de 
demander pourquoi on les fait mourir. 



LETTRE X L. 

Le Manàarïn Cham-pi-pi, au Mandarin Kie- 
tou-na, à Paris. 

De Londres. 

ONiKcdt iciiun Btsimal femelle dont nous n'avon$ 
aucunjB idée i la Chine, duquel il .a été déjà 
dit qudque chofc djrns urœ de mes lettres. Cet ani-^ 
iiaalVa,pp6lle unec^qoette. il tfeft pas bien aifé de 
définit ccft ttrc amphibie. On >peat jdijc ce qu'une 
coquette ^'eft pas; mais il ^ dîflicile de dire c« 
5}u^cHetft. 

Son efprit eft toujours en agitation j^lcfen corp« 
îflans un mouvement petpétuel :^lle voltige fans ceflè, 
s'arrête par-tout fatîs fe fixer nulle part. Certains no- 
turaMes prétendent qîie le cœur d'une coquette a 
la fbrme dTan labytinthe ; d'autres le comparent i 
une pièce de cire , qui prend toutes fortes de for- 
ines, & n'en retient aucune ; mais de quelque ma- 
tière qu*H foit compafé,îls conncnnent tous qu^l 
eft extrêmement léger, ce qui fait croire qu'il eft 
rempli de vuides. Ceux qui en ont fait Tanatomie , 
prétendent qu'il n'a aucune telation avec le cerveau» 
& que les opérations de l'un foit tout-à-fait indé- 
pendantes de celles de l'autre. N'imagines pas pour 
cela qu'elle foit infenfible. La coquette a une paffion 
dans l'ame qui l'occupe continuellement; je veux 
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dire de dbfloer de Tamoui i tous les lioinm^,faiis? 
CD prendre elle-même. 

U me faudroit un volume entier pour t'expUquet 
ici les différents moyens , qu'elle met en uf^e poùt 
Te fîâre aimer de ceux qu'elle n'aime pas. Elle en?' 
ploie les airs penchés, les ajuftemeots, les parures 
& les minauderies. Elle fe mer en lila, aurore, gris 
delin, pompadour, violet, ou couleur d&rofe^&c^ 
Elle fréquente les aflemblces , fe. trouve régulière- 
ment aux promenades , co^urt les bals , Topera , la- 
comédie, agaçant toujours fans être jamais agacée. 
Elle fait ce petit rnaaieged'un bout de Taonée à l'au- 
tre, & le continue jufques dans Page décrépit; car 
H coquetterie ici eft une maladie donc on ne guérit 
point. U y a des coquettes à Londres qui agacent lei 
hommes jufques au dernier moment de leur vie. jfai 
hi' Thiftoire d'Angleterre exprès pour découvrir l'o- 
rigine de ce caractère, dont il n'y avoit aucune tra» 
ce du temps de Guillaume le Conquérant; & j*ai 
trouvé que la coquetterie Angloife vient en droite 
ligne de France ; & qu'elle débarqua dans cette Ifle 
ibus le règne de Charles II y Prince galant , qui ven- 
dit Dunkerque à la France pour acheter des RM- 
bans. Depuis ce temps-là les Bretoncsfe font fi bien 
perfeûionnées dans cet art, qu'elles font en état au^ 
jpurd'hui de donner des leçons aux Erançpifes mêmcSè- 




L B T T R E X L I. 
Lô même y au même^ à Pehin. 

De Londres. 

LA bonne intelligence qui, depuis* la paix, re* 
gnoit entre les deux Couronnes de France ft 
'Angleterre, commence à s'altérer. 

Le Miniftre de Verfailles ici n'eft pas vu d'aufR 
on œil , qu'il l'étoit auparavant. Ce n'eft pas qull 

ait eu jufqu'id aucune infraction au traité : tous 
îs articles en ont été obfervés à la lettre : mais It 
rance travaille à fe rendre puiflànte fur mer. Elle 
)rnie une marine , il n>n faut pas davantage povw 
îndre toutes les ndgociations de paix inutiles : en- 
3re quarante. vailTeaux de ligne,. &Ia. guerre fera, 
iciarée. 

Voici comment la déclaration s'en fera. Les An- 
ois faifiront les vaifleaux François. Les armateurs 
ileveront leurs navires , ils feront main bafiê fuf 
•us ceux qu'ils trouveront dans les deux xoe^s, &c 
s amèneront dans leurs ports, où ils pourriront. 
es nouvelles^ hoftilités dureront jufques à ce qu'un 
)uveau traité de paix vienne les fulpendre : & cel- 
5-là recommenceront de nouveau, i PitabliiTemeat 
me nouvelle marine Françoife, &c. &c. &c. 
Je ne fuis pas furpris de ce.plan continuel de rup^ 
re^ établi delà part de l'Angleterre. Je fuis feule^ 
înt étonné que les Plénipotentiaires François , qui 
rendent à Londres pour faire la paix, travaillent 
ec feu & chaleur à un ouvrage, que les vagues de.: 
mer détruifent, & qui va toujours fe brifer con<^- 
îL. quelques morceaux de bois-. 
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LETTRE XL! I. 

ht Mandarin Ni-ou-fan , au Mandarin Chani-pi« 
pi, à Pékin, 

De Lisbonne. 

LEs Monarqueç d'Europe ne font pas plus fûrs 
fur leur Trône que ceux d'Afie. Il eft probable 
<jue c'eft une fuite du defpotifmc abfolu ; car par- 
tout la même caufe produit le même effet Quoiqu'il 
•en foit il n'y a pas long-temps que les grands de ce ^ 
MLoywms réfolureiift de tuer Je Roi. 

Le coup étant fait, les aflàifins qui étoient lespre- 
tnters de la Monarchie, pouvoient s'en rendre 1« 
wahres; <:ar dans les premiers moments ^ui fijivent k 
une aûion in^^pioée, il eft facile de faire toat<» 
qu'on peut ofcr. 

LHmpunité^tu crirac étoitdansfa^onfommaiion.. 
Le Roi mort, toutes les portes de vengesmcc étoient 
fermées à la juftioe humaine. Heureufement pout 
le PotmgtÀ la oonjwration'fe «ouva un chef-d'<BU^i« 
4'impnidenoe ; car afin quelle ne pût manquer d^ètre 
«découverte , ^r\ y avoit aiFodé jufquesà des fcnrmd . 

Cependant il paroi^it impeffiWe que la Mo^a^ ' 
•qUfC échappât au coup ùiti^. Les Rois de Poitugi 
ont une fi grande cortfiimce dans leurs fojets qu*, 
"warclient fans gardes. On favoit que le Prince fe lel 
tlrolt tous les faits d*nne maifon environ la mlndl. 
<lans une clidfe de poï^c avec un fimple domeftiqoili 
Les Conjurés qui s'étoient poftésde diftance en <fift 
tance avecxles armes à feu , fur les avenues dcfcÉf 
Fahis , dévoient le paflbr en revue. 
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UûDuCjgia&d maître de' là jnaifon, Chef <Jes Coq** 
liés, tira le premier fur lui. Le Monarque fe fen- 
nc blefl'é au bras , au lieu de contiDuer fon che- 
An 9 retourna fur fes pas, & de cette manière laifla 
ms fes afîaflins derrière lui. 

On n'a jamais fu au jufte la caufe de cet attenut. 
rcs Conjurés n'avoient pas affez de cet efprit reflé- 
li que demande la trame d'un grand crime d'État y, 
our qu'on puiife le mettre fur le compte de leur 
mbition : on l'attribue à quelques mécontentement^' 
articuliers, & à la jaloufie qu'une Dame de leur fa* 
lille que le Roi voyoit régulièrement , avoit excité 
ans leur ame. 

En lifant l'hiftoire d'Efpàgne & de Portugal , 
n découvre que les plus grands malheurs qui ont af- 
igés ces deux Monarchies tirent leurs eau Tes de cet- 
c fource. Le Comte Julien , pour venger l'affront 
ait à fa fiJle ,. appella les Maures d'Afrique, ^ui 
ominerent dans ces deux Royaumes pendant plus 
le huit ficelés. 

LETTRE X L I I L 
Le mêmej au tnème^ à Pékin. 

De Lisbonne. 

[L y a un endroit dans la dernière conjuration de 
Portugal, qui mérite quelque attention. L'admi- 
Viitration ne pouvant guère approfondir l'affaire do 
•affafïînat commis en la perfonr\e du Monarque au 
milieu de fa Capitale par fes propres fujets, fans fîé- 
:Tir la nation dans la poilérité, prit un détour. Il 
fut établi par un long mémoire, quû c'étoit une fo- 
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•riëté de Bonzes, qui, après avoir corrompu les pca- 
pies par des maximes dangereufes , avoit porté les 
grands à afîkffiner le Roi. 

Cette accufation fefit d^autant plus volontiers, que 

l'ambition de ces gens-là faifoit ombrage à certîûa 

homme en place , qui conduifoit tout-ecettc afijjire. 

Plufieurs de ces Bonzes furent arrêtés, & traînés 

éans desprifons. 

L'Europe attendoit à tout moment leur fupplice; 
mais quoiqu'on eût établi un Tribunal pour les ju- 
ger , il ne fe trouva point de Juges pour les con- 
damner. 

Il falloir cependant un exemple , ne futôl que 
pour perfuader que ce n'étoit pas une vengeance p«' 
ticuliefe. Lajufticecivile n'ayant pas voulu s'enmê- 
ler, on livra l'un des prifonniers à d'autres Bonzes, 
qui ont ici la furinrendance des Bûchers. On ne pou- 
voit mieux s'adreffer : ceux-ci auroient fiiit brûler 
la fociété entieredes Bonzes accufés. 

Il eft vrai que le fupplice de celui-ci vengea la 
Communauté dont 11 étoit membre , car on le £c 
mourir, pour tout autre crime que celui dont on 
Taccufoit. Je ne dis point qut les Princes Chrétiens 
faflent bien d'entretenir dans leurs États des corps 
<ie citoyens oilîfs; il faudroit les bannir quand ce ne 
ferolt que pour le mal qu'ils caufent dans la popu- 
lation & dans' l'induftrie. On a tant de griefs d'ail- 
leurs contre eux, que c'eft une petitefTe pour lesex- 
pulfer de les accufer de crimes qu'ils n'ont point com- 
Biis & que leur eut même les empêche de commettre. 
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LETTRE XLIV. 

Le Mandarin Cham-pi-pi , ara Mandarin Kie- 
tûu-na , à Pehin. 

DeLondfcs. 

ON vient de faire le procès au citoyea qui avoit 
publié le Nonh Breton. * Sa fentence porte 
qu'il doit être expulfé duParlement dont il étoit mem- 
bre. Ce font fes propres confrères qui oiu ligné l'ar- 
léc. Ils n'ont pas voulu dans leur corps un membre 
corrompu au point d'oier parler libiementde laper- 
Ibnne du Roi. 

Cette feuille , dans laquelle l'Auteur fait léflé- 
cbir le Breton du Nord en véritable républicain fur 
L'adminidration préfente, a été déclarée libelle. 
. Les temps font bien changés dans ce Royaume. 
Il en fut un en Angleterre ** où les raifonnements 
qu'on a employé en dernier lieu en Parlement pour 
déclarer ce papier libelle , euffent paifé eux-mèmet 
pour un libelle.' 



LETTRE X L V. 

itf même 9 au même^ à Pékin. 

.De Londres. 
rAflîftai dernièrement pour la féconde fois à Popé- 
I ra Italien de Hay-Market. Comme j'avois fait 



•* une feuille périodique dont on a déjà patlé. 
^* JDtu ten\]^ de Cromwett 9l de Jacque» U* 
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quelques remarques fur ce fpjedaclc ^ j'aJiai irouvci 
le lendemain le Baronçc pour le quefUooer â ce 
fiyct. 

IVfonfieur^ loi dis-je, je vont prie de me diro 
pourquoi on fe divertie à ce théâtre d'une mufique 
qui n'eft pas du cm du pays, & d'une langue qui 
lui eft étrangère. J'avois toujours cru , que pour que 
les amufemeots publics fuflent agréables à une na« 
tioû , il falloit que Vidiome public , & le goût gé- 
néral les introduifîfTent. ^' £n vérité^ me répondit- 
„ il, je ne faurois uop vous donn^ raifon de ce 
,, que vous me demandez. Il me feroit plus aifé de 
„ vous expliquer pourquoi il 7 a des Quakers en 
„ Angleterre, que de vous dire pourquoi il y aûû 
„ théâtre & des muficiens Italiens à Londres^ car 
„ comme vous venez fort bien del'obferver. Ici 
„ amufementslës plusfrlvolcs tiennent au goût pci- 
^, fonnel , & la nation Angloife ne fut jamais chan- 
,, tante. Prclque dans tou% les fiecles depuis les fon- 
^ déments de la Monarchie , le foin de fa fortune 
„ & de fa grandeur l'occupa entièrement. Si nos 
,, annales nous ont coufcrvé quelques anciennes 
,, ballades,- elles font plutôt l'image de nos guerres, 
,, &de nos travaux, que celle de i^oti^ moUefic & de 
,, nos plaifîrs. Riarement les peuples <^i ont eu de 
„ grandes affaires, fè font adonnés aux profcffions 
„ frivoles. Les Romains du temps de la République 
„ n'étoient pas de grands Muficiens. La mufique ne 
„ fit de progrès que dai)Sléîslpaysdel'<)ifiveté, où les 
jy artsinutilès' tiennent lieu drprofeflionsnéceflkircs. 

„ Il ^ft ^^^ai qu'une- R^ne- d *Écoflê ,> il y a plus 
9, de deux cents ans , avoit à fa Cour une mufique 
„ Itiliemie , & 4^^ ctiautcurs de cetle nation ; mais 

le 
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^, le goût d'une Souveraine ne décide pas toujours 
„ ccîui d'uTî peuple. 

„ Voici à peu près , je crois, ce qu'il faut penfbt 
„ de cet établiflement. Après que rÂngleterre fe fût 
„ enrichie par la navigation & le commerce , les 
„ Bîetons voyagèrent beaucoup en Europe & par- 
^, ticuliérement en Italie , où ils trouvèrent une mu- 
^, fîque qu'ils admirèrent fans l'entendre; car c'eft 
„ fllfez le goût de nos Anglois de louer ce qu'ils ne 
„ conçoivent pas. 

„ La mode y contribua peut-être aufîî; car lorf- 
,, qu'une nation eft devenue riche, elle a fes goûts 
^, & fes fantaifies; on fît venir des muficiensd'Ita- 
^, lie , eoîivmc du vin de France , & des points de 
„ Bruxelles ; outre que cerchanteurs dévoient don- 
•„ ner beaucoup deplaifîr, car ils coûtoient beau- 
^, coup d'argent. Quoi qu'il en foit il ne paroît pas 
^, que les Anglois aient eu aucun deflein prémédité 
^ „ en ouvrant ce théâtre. L'cxpreflîon , le fentiment, 
„ l*intrigue de ces drames n'ont rien de commua 
„ avec la nadon. Cette fcene ne repréfente ni nos 
i, vices ni nos vertus. Elle ne contient aucune rao- 
„ raie relative à nos mœurs & à nos manières. 

„ Cette mulîque n'eft faite que pour fervir d'amu- 
^, fement aux peuples du Midi de l'Europe, dont 
„ le luxe, l'oiiîveté, & l'es vices mêmes entrent 
„ dans le fyflêrae politique & économique du Gou- 
„ vernement. Et fi quelques Cours d'Allemagne at- 
5, tirent chez elles des muficiens Italiens; c'eft que 
„ de tout temps il a fallu des finges, & des fols 
„ pour amufer les Princes du Nord. 

„ Il n'eft pas impoflîble que les autres drames ne 
„ corrigent quelques défauts de la focîété , & ne 

Tarn FL E 
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„ teg^tcnt les mouvements de certaines pafSons; 

^ mais l'opéra Italien ne iauroît produire aucun 
^ de ces effets. La vertu n'eft pas de fon dépar- 
^ tement , fa puiflance fe borne aux plaifîrs desfens. 

^ Il peut bien fc faire que le Poète îdtdebons 
^ deflcins; mais le maître de mufique n'en a ja- 
„ mais, & pour l'ordinaire toit le fuccès de ce 
^ fpcdkacle dépend de celui-ci; carie Poëteeft cou- 
]^ joursja dernière perfonne d'un opéra ItaVietv. 

„ L'objet principal du com.poUteur eft d*irritcr 
^ les defirs; il ne connoît rien au de-lâ dePémiB- 
fy tion des fens. Son affaire eft d'irriter les palTions, 
y, & non pas de les régler. On poarroit dire d*uii 
^ opéra Italien ce qu'on dit ordinairi^menc dans une 
f^ dérowte^ fauve qui' peut.. 

,» Metaftafio , leur grand Auteur moderne ,.n'a ftit 
9, qu'augmenter le poifon , en fournilTant des moyens 
yi plus aifés aux compofîteurs de placer des notes 
^ voluptuéufes fur des paroles tendres. 

„ Les Héros de cette fcene établie à Londres s'ex- 
„ priment Linguâ tofcanâ ; idiome mort pour les 
5, Itafiens même, & qui eft enterré pour nos Aa- 
,, glois. Sur mille il n'y en a pas dix quilacompren- 
,, nent. Si on déduifpit de cette afîèmblde ceux qui 
^y s'y rendent pour voir, & ceux qui y vont pour 
^, être vus, pour réduire les fpeétateurs à ceux qui 
„ entendent le poëme, les plus nombreux opéra 
^^ At Hay-Market fe tr ou veroient réduits à vingt 
„ ou trente fpedateuts. 

„ Il eft vrai que le dircûeur a foin de faire vca- 
,, dre Topera Italien â la porte traduit en Anglois: 
^, mais on n'entend jamais une langue étrangère, 
jf lorfqu'on eft obligé de la lire dans la fienne pro^ 



i^pre. L'idiome ed toujours altéré; j'ai ïemurqiïé 
,, que, lorfque Taâieur rend une expreiîîon fur une 
yj voyelle, le livre [iwend par une cotifonDe. Lepa«»* 
jy terre y eft fi fof t trompé, que j*ai vu quelques-unt 
„ de nos Mylords, à ces mots d'irnemi'cftte qui coi«* 
^, mençoic ainfî , Ricorâato mio âene , ^exclamer^ 
„ croyant qu'ils renfermoient un fentiment, tandii 
^, qu'ils rîe contenoient qu*un confeil; mais fi cette 
„ tnùfîque n'a aucun d^ein fur nos mœurs, elle en 
^ a fur nos finances. On donne jufques i quinze 
^, cents livres fterling à un muficien Italien, pour le 
^, faire chanter trente fois fur notre théâtre de Hay'- 
^ Market ; ce qui fait cinquante livres par repré- 
„ Tentation. MilordG— - quiaconrmandénostrou* 
^, pes en Allemagne n^a pas en une*fi grande fomme 
,, pour la repréfentation de chaque hatafille, où II 
5, a expofë fa vie pour la gloire de la nation* 

„ Après que les Anglois eurent déclaré ieuT 'goîhr 
^j pour cette mufiquc , Londres devint un Péroa 
^ pour les Italiens , qui depuis vinrent toujours j 
,,, puifer de l*or & n'y apportèrent que des fons^ 
„ "htsFannelli ; fës Monticelli^ les CafareUi^ les 
-,, >Eziptielli ; les R&ggianeili , & tous les «utrefr 
^, dont les noms terminent en tlli , accotirurent 
„ chez nottS'poar ^'y enrichir, 8c retournèrent en 
9, Italie , jouir de leuT fortune, ou, pour mieux dire, 
^ de la nôtre. Les autres arts enrichirent TAn^e- 
3, terre, celui-ci l'appauvrit. Le théatpedc fféfy^ 
„ Market r^ Qzxi^t pa€ une circulation ;^als -une 
5, évacuation d'efpeces. Le nuniSraire fort del'Étac 
,, L'Italie qui a les yeux fixés fur la RépubUqTfe gS- 
^métale, & qiai profite de la folie de tous les peu- 



( lOO) 

9, pies, établit ces Séminaires * de muficiens, d'où 
,, fortirent ces fameux virruofi, qui mirent à con- 
,, tribution toutes les Cours ait l'Europe. Cette po- 
„ litique lui valut mieux qu'une grande branche de 
^ commerce. J'^ calculé la dépenfe générale de ce 
,, fpeûacle depuis fa création, &j'ai trouvé que le 
^ théâtre de Topera de Hay-Market , nous a coûté 
^ jufques ici cinq cents mille livres ilerling : c'eft-â^ 
^ dire, que les Italiens nous ont vendu environ dou- 
^ ze milliojîs tournois d'ariettes, & que cette fom- 
„ me fc trouve aujourd hui de moins dans la circu- 
9, lation générale ; il eft arrivé de à , ( la conféquen- 
„ ce fe place d'elle-même ) que la mufique Italien- 
„ ne a diminué notre Puiflance dans la proportion da 
„ vuide que cette fomme a caufé dans les arts, le 
„ commerce & la navigation; il s^enfuit delà, (la 
^ conféquence fe place encore ici d'elle-même ) que 
^ on ne ferme ce théâtre , les ariettes italiennes 
„ dans -moins d'un demi fiecle apprendront auxFraa- 
^ çoisnos eanemis uaturels, àcha^ter ^esT^AlAQf ' 
^, ceci eft bien clair, nous n'avons de bons foldats 
,, que parce que nous les payons bien; or , lorfquc 
„ nos finances feront dérangées , ik)us n'aurons paj 
y, les moyens de les payer. 

„ J'ai toujours été furpris que notre P--- — qui 
y^ fait tant de Inlls inutiles, n'en ait jamais fait 4W 
„ nécûffaire fur cet objet. Nos oratcu-rs qui haian- 
„ guent dans la chambre bafîe depuis le matin juf- 
^ ques au foir, n'ont jamais pris en coniidénuioa 
y, cet abus. 

,, Il eft vrai que, fî on fe^moit^alportede<:e^éa- 
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„ tre ^ nos Dames de qualité , & nos petits-maîties 
^ feroient fort embarraffés de leur perfonne un jour 
), de la fcmaine; ils ne fauroient que devenir le fa- 
9y medi , grand jour d'opéra. C'eft Tufage de s'y ren- 
„ dre, dut-on s'ennuyer à la mort pendant quatre 
,, heures que ce fpe^Stacle dure. 

„ Il faut cependant convenir qu*on n*y perd pa$ 
„ tout- à-fait Ton temps; & que c'eftun rendez-vous 
„ public, où on ferend pour toute autre chofe que 
^y pour y entendre la mufique. 

yj Pour moi, je neconnois point de trait, quica- 
,, raCtérife mieux le Roi patriote que le mépris que 
„ le Roi George Ul a témoigné pour ce fpedtacle. 
9, Il n'y avoit pas été une feule fois avant fon ma- 
„ riage, & il n'y a affifté depuis que pour complai- 
j, re à la Reine fon épqufe : en efiet, un théâtre qui 
y, ne contient aucune morale utile aux mœurs , & 
99 qui appauvrit TÉtat, ne doit point être encou- 
w ragé , par la préfence d'un Roi citoyen. 
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LETTREXL.VL 

Le mime , au mime , à Pékin. 

De Londres. 
/^E que le Baronet m'avoît dit for la mufique ne 
^^ine fuffifoit pas; je fentois que j'avois befoin de 
lui faire d'autre» interrogations for ce fujet. 

Le lendemain au matin je me rendis chez lui , où 
après avoir pris du thé enfemble , je lui parlai ainfî; 
Monfieur, lui dis-je, eltce que l'art de chanter efk 
nouveau en Europe? On en parle comme d'un goût 
moderne : eft-ce que vos ancêtres n'en avoient aucune 
idée? Eivi 
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9, Us en a^çht une, me répondit-il , & pcut-feiiç 
^ plusjufte, parce qu'elle n'étoit pas fi compoféc. 
>, Les hommes , reprit- il , n'ont pas entendu qu'il 
y, y eût des notes pour chanter. Toutes les langues 
^ du monde ilans leurs origines furent mufîcales. H 
„ fut impoûîble d'exprimer des accents fans rendis 
^ des fons>, & ce furent cesfons qui formèrent la 
^ mufîque vocale de toutes les nations. 

„ La prière qu'un fexe fait continuellement k 
^ l'autre, créa les bémols & les fémitons rreràponc- 
^.ment,& lefea des pallions formèrent lesdiéfis, 
y^ les bécards, & les autres tons aigus. 

„ Les peuples en parlant naturellement, chant^ 
^ rem leurs goûts & leurs affedtions. Mais cette ma- 
^ fîque qui fervit à cara^ériîer chaque nation, fufi 
^ auffi différentequefcs îtiiomes. On peut dire qu'il 
y^y avoit des opéra avant qu'il y eût des théâtres. 
„ Le récitatif qu'on emploie encore aujourd'hui fur 
yj la fcene étoit l'exprelTion fimple qu'on mettoit en 
^ ufage dans les chofes ordinaires de la vie^ & lesi 
9, airs exprimoient les afiedions & les maladies de 

„ Les maîtres de cet art qui vinrent long-tcmp» 
9, après ne créèrent rien : ils ne firçnt qu'imaginer 
9, des notes, qui furent les fignes de ces fons, don- 
9, ner des régies à la mulîque, & la foumettre k là 
99 mefuré : en un mot, la mufîque modérée n'eft au- 
y, tre chofe que l'expreffion vocale mife en chant, 
yy Pour que ce chant puiffe produire Ton effet, il 
yy faut qu'il (bit analogue auf génie de la nation pour 
„ qui il eft fait ; tar notre ame ne peut être agité» 
9^ que par les accents qui lui font propres. 
. ^ Quand un Anglois dit que: la musqué Italie»- 
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^ ce Fagite , il ne veut pas dire par-là qu'elle l'af- 
9, fcde; car il y a une grande différence eptre ce qui 
fj agite, & ce qui affedte. Le bruit du tonnere oa 
,, du canon caufe une émotion chez tous les hom* 
f^ mes; mais il ne les affede pas également» 

,y Pour que l'émotion que caufe la mufique puif-, 
99 fè proiiuire la même fenfation chez deux peuples, 
» „ il faudroit que les deux langues rendiffent les mè-. 
j^ mes expreffions par les mêmes fonsw 

9, Il n*y a aucun rapport entre la modulation de la. 
^ muiîqueltalienne,&raccent vocabulaire Angloi&* 
,^ Leton.vocabuIaireAnglpisnefaitpas la mêmefcn- 
,9 fation fur un cerveau Italien. La différente deTex- 
„ pteffion vocale fe fait fentir à la tragédie des deux 
„ nations, qui n'eft autre chofe qu'un chant héroïque^ 
9, Garrick ne chante pas le rôle de Richard III , conr^ 
^ mêle chanteroit un tragique Italien. ISTiWoodward 
y^ dans le comique ne rend pas fon rôle, comme Sa- 
,9 chi : * ce font des tons , & des accents différents>& 
95^ lî ces aÇteurs changeoient le chant théâtral , ils ne 
^ feroient plus entendus de leur nation. Mademoi- 
jj^ lelle Clairon, qui, par fon chant pathétique^dans 
^ la tragédie , fait fpndre en larmes tout, Paris, fc» 
„ loit bélier tous les Ipedateurs à notre théâtre de 
,9 Drury-îane^ 

^ Je crois bien qu'il y a une mufîque iupérieure 
^ à une autre-,, mais cette fupériorité ne regarde que 
„ l'harmonie des fons, qui n'eft autre chofe qu'une 
„ plus parfaite combinailbn des notes. Souvent cet- 
,,. te fupériorité peut devenir un obftacle à Texprefi' 
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jy fion, parce que dans certaines nattons, plus un 
5, accent cft harmonieux , & moins il eft expreffiF. 
^ Et il ne faut pas croire ^u*il y Hit une expreflîôn 
^ générale dans la mufîque propre à exciter les pat 
9, fions de Tame chez tous les peuples ; il faudroit 
^ pour cela que tous les hommes euffènt le oiême 
„ degré de fèniibilité. 

^ Il eft vrai qu'on pourroic combiner ces fons» 
91 de manière qu'ils pulfent rendre les accents de 
„ chaque nation en particulier; mais c'eft une per- 
,) ffeûion i laquelle on ne doit pas efpérer quef la 
,y mufîque moderne arrive jamais. Il fkudroit pouf 
„ cela que les maîtres de cet art eufTent une idée 
^ générale des mœurs & des manières des différents 
^ peuples, qu'ils fuflcntinilruits de leurs Religions, 
9, de leur politique, de leurs ufagés, qu'ils connuf- 
yy fcnt leurs goûts, leur génie, & patticuliéremctii 
9^ leur phyfique-, tarc'eftde tout cela quedépendltf 
), degré defeufation dans chaque nation. On ne peut 
„ pas fe flatter de cette heureufe révolution dand 
. 9, cet art. Les plus habiles maîtres de mufîque font 
y, des gens bornés , fans connoiflance , qui n'ont d'aa- 
„ tre habileté que celle de favoir placer des liotes. 
9, fous des lignes. 

„ Peut-être liiêhié qu'il y a une impoflBbilité mo- 
9, raie dans cette perfection. Le compofîteur Italien 
9, qui a un goût & uû génie de mufîque relatif à fôn 
9, Phyfîque ne peut point changer. Il écrit comme 
9, il fent lui-même , & non pas comme Tentent Ici 
9) autres. 

„ Le vocabulaire prôpfertent dît fur lequel eft 
9, fondée U mufîque Italienne, eft totalement ûjfft^ 
fi renc de rAng^lois. L'emphafe de cette langue eft 
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yy lûCOtBpatible avec la modeftie de la nôtre. Um 
fj Breton qui s'exprimeroit ainfi dans le difcours or- 
„ dinaire, cJ^ cara ! carijjîma dile&a del mh cuo^ 
y^ ro\ anima délia y anima mia^^i autres expref- 
„ fions ordinaires ufitées en Italie, feroient à peine 
jy entendues en Angleterre.*' 

Vous ne me parlez, lui dis-}e en l'interrompant 
^nscet endroit, qi^e de rimpropriété du mode, pour 
m^expriracr ainfî, mais les modernes ont-ils perfec- 
tionné la mufiique en général ; „ C'cft ce que je vou- 
^, drois favoir*, & c'en précifement ce que je ne puis 
„ pas vous dite , me répondit-il Bien des gens di-^ 
^, fent qu'oui: pour moi, je ne fuis pas de ce fenti- 
„ ment-là; je penfe au contraire qu'on l'a gâtée; 
^ voici à peu près rhifloîre de cet art. 

^ il y avoït plufieurs mille ans que les EuTopéent 
^^ehantoicnt aveci l'exprefîîon qui leur étoit natu- 
^ relie; lyrique \ç^ Italiens vinrent fubflituer l'art à 
^, la nature.Ccs peuples firent du chant un gafouille- 
^, ment. Ils commencèrent d'abord par gâter leur mu^ 
^y fique, & enfuite ils gâtèrent celle des autres nations. 

„ La mulîque Italienne ne fut dans les premiers 

,, temps qu'un récitatif, te! qu'il fubCfte encore dans 

^, les opéra; ^i'eft-à-dire , une expreffion funple qin 

^, rcndoit naturelîenoent les accents de l'ame : on fe 

^, plaignoit naïvement des tourments de l'-amouf. 

\,, La vcnx écoit employée à <:haîmer le cœur & n^n 

-5, pas les oreilles; elle ne différoit prefque point de 

^ l'expreffion vocale ; les notes étoient auffi gravées 

^, que les paroles :les fémlcromes & les ariettes pa^ 

.,, rurent , & alors taut Fanden fyftême mufîcal fut 

!,, renverfé. 

^s La Fauftina fut la première qui paffa feîîse 

E V 
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^ notes dans une mefure. Bernard avunt elle avoir 
,, fait tous Tes efforts pour donner de Tagilité à 
j, rcxprefiîon ; & Farielli qui vint après lui , rédui- 
^ Ht tout à un fiffleraent. La fcene Italienne devint 
„ le pays des roffignols. Toute l'habileté confîfta à 
,, avoir du gofier. Le.muficien qui put enfiler deux ou; 
^ trois odaves^ & chanter «ine fonate de violon > 
^ palla pour le plus habile. Alors il n'y eut plu« 
^ rien de naturel dans Pexpreffion du chant, tout 
^ fut artificiel ; on regarda comme un grand chaiv 
yy teur, 'celui qui fuyoit au-devant desairs^ àjele 
^y dirai ainlî , qui dévançoit les notes. Il fallut que 
^ les violons courulTent après les mufîciens*, on mit 
ji des échafles aux ariettes ; on fut obligé par des 
9^ tons aigus & forcés. de fe faire entendre au-deffus 
^ d'un nombreux orche(lre:& comme ce chant n*é- 
^ toit pas celui de la nature^ on détruifit la nature^ 
^, On coupa les hommes comme les chevaux. L'uni- 
„ vers fut étonné de voir une race de mortels qui n*é- 
^ toient ni mâJes ni femelles : cette mutilation qui 
^ n'avoit été ep ufage que dans les ferrails d'Orient, 
9^ devint i la mode fut la fcene. 

„ llbuongujio acheva de tout gâter. On ne fut 
^ jamais en quoi il cônfîftoit. Cétoit, une nouvelle 
^ mode, de chant à laquelle ©n en fubftituoit tou- 
^ jours une plus nouvelle. Jamais deux luftrcs df 
^ fuite ne le trouvèrent de même : on le vit varier 
^ continuellement, & devenir contraire àlui-mt- 
y^ me; car il huon gufia d'un temps ,. fu6 tovjouii 
^ M cativo guftô d'un autre. 

,, Les Efpagnols , & les Portugais dont les fcnr 
yy s'émouvent facilement, adoptèrent aifément cette 
^ mMlîqu« voîuptueuft. Les Maures qui lee av.oient 
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^j conquis , leur avpient apparié d'Afrique une mo- 
„ fique dont ils s'étoient fervi pendant huit fiecles^ 
y, Après leur expulfion le climat alloit leur rendre 
^ leur mufîque , lorfque Tltalienne les prévint. Let- 
,, Allemands , furpris par ce nouveau mode Ita- 
jy lien , rincorporerent avec le leur , & de ce tnê- 
9, lange , il en léfuUa un genre d'harmonie auffî bi-^ 
yf fkrre que fingulier. 

,5 Je croirois volontiers que Handell, qu'on rci^ 
>y, garde comme le reftaurateur de notre mufique^ 
^ la gâta ; parce que la dofe d'Italien qu'il y in- 
„ troduifit eft trop forte. Méthode qui a été réligieu- 
^ fement obfervée par les compofiteurs qui font ve- 
„ nus après lui. Nos airs Bretons aujourd'hui fonc 
^ remplis de roulades, & de fredons. Handell a ré* 
9^ formé un chant vrai , rempli- de candeur y pour en: 
^ fubflituer un faux & impoileur. Un Anglois ne 
9f dit plus vrai en chantant: devenu Italien dansTex*- 
^ preffion muficale, il cherche plus à furprendre le» 
^ fêns j qu'à captiver le cœur. 

yj C'eft comme fi une nation changeoit d'Idiome^ 
^ & qu'après avoir parlé pendant vingt fîecles une mô-r 
^ me langue, on l'obligeoit de s'exprimer dansun^ 
^ autre. 

,, Il n'eft pas indifférent en foi qu^un peuple foit: 
^ efFedté par un mode plutôt que par un autre:: 
^, on lit dans l'hiftoire que les anciens ne pouvoieni 
^. faire aucuns changements dans leur mufique,^n$î 
^ que la révolution ne portât fur le gouvernement ;; 
^ parce que la mufiquc en agiflant fur les fens, porte* 
^ fur les mœurs: de 'ceci je paurrois tirer une con- 
^ fequence, & prouver peut-être que depuis l'é- 
^ tabliflemçnt de la mufique Italienne • en Anglev 
^ terre la nation eft devenue plus voluptueuf«^**' 
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LETTRE XLVIL 

Le Mandarin Nî-ou-fan , au Mandarin Cham- 
^ï'^ï^à Pek$f$, 

Dt Lisbôïiné. 

XAHai dîner ces Jours palfës chez un n^gocîant 
At)glois établi à Lisbtmt)^ qui m*ttï dvoit ptié 
depuis loftg- temps. Côfftnie j'avois <«ii dire ^ue les 
Bretons adonnés au commer<reà Londres, tnenoîent 
une vie frugale ,ji3 m'attendois à un dliyer de inè» 
me; rijais au lieu de celui-ci, il fut ^ueftiôn d'un 
jepas fpkn(tide> où regnoiefit la piofufîon & Fabon- 
danee. 

Après ie dîner i)tt Bt paflfer les convives dans tm 
fecond appartement, où des laquais en grande li«^ 
Trée fervirent le caffédans des tafîês d'or. 

Le -caflfë pris, il fut qtreftion df'amufbr la cmtipa- 
gnie à quelque jeu. On me pTOptifa de faire un Wick 
Je m*én défendis, en alléguant pour excufe llgno- 
rahce eu j'étois de ce jea. Alors le maître du !o^^ 
gi^ prenant la parole , me dit en me l'Wreffant : nt ' 
craignez pas, MonfieuT, de vous engager éfiiîsûné 
partie coûteure. Nous ne j ou 6ns ici ijue pournoui ^ 
amufer. Il faut être bien jùâttéureu», côniinaa-t-lf , . 
fi tfâtis une aptes d&€rV^fl pe^<^ ciftluknw iiorf- ^ 
ifioiesd*dr;'c*èfl-ft-y!ïfe, environ trois cents once* ^ 
d^gètit iffâM <Jaand f aurots Yh te jeu \ ret ita^'^ 
femeiitfeul eut fu» peur. iiW^ di^oftteï. Odmi;' 
r^flk,èrles iauïtéS?^tonvïvé'V xts\xi dai 

tïbles, & fcomiÈenfti^nt »P*^f/|e â'amtfSî itoflf 
^^ ttois heaté^ A f dir îcarM; «t je itraétîwtt %» 
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cfoclgties-tifis de ces négociants avoietît perdu pen- 
dant cette après dîner deux ou trois cents pièces 
d'or pour s'amufer. 

La fcene du jeu finie, le maître du logis ordon- 
na à fes gens-qu'on mît les chevaux au carrofîe, & 
un moment après il me fit entrer dans un équipa- 
ge magnifique, qui nous traîna KViLong-Room. C'eft 
une affemblée établie par la faétorie Angioife, dans 
laquelle on rit, boit, mange, & joue tous les jours 
de TaiHiée depuis fiic heures du fbir jUlques i mi- 
nuit. 

Il y avoit ce jotir-U grand bal pâté. En entrant 
«dans la falle le premier coup d'oâl me frappa. Je 
n'ai jamais vu tant de luxe & de magnificence. Oir 
«ut pris ces marchands pour de petiçs Souverains, 
& Icars femmes pour autant de vîce-Reines, Lorf- 
^'on eût danfé ^nvircMî deux heures , la com- 
pagnie pafïk dans un autre appartement, où étoit 
cne taWc de deux cents couverts. Alors on fervit 
lïn (bupct qui aurolt fait honrjeuT à la magnificen- 
ce du. phis grand Monarque de l'Europe. Les Dames 
finiles s'afiîreot , & les Cavaliers debout derrière 
elles les fervirent. Après le fouper elles fe levèrent 
de table & les hommes s'affirent à leur tour, & on 
leuï fervit un nouveau ftmper. 

Pendant que IesCaval«rs étoient à table, je retour- 
nai dairs la falle du bal , où je m'aHîs près d'un Bre- 
ton habillé modeftement qui étoit arrivé depuis peu 
4e Londres. Je jugeai à fa contenance qu'il n'étoit pas 
fort content de tout cet étalage. Monfieur, îui dis- 
Je, je vous prie de me faire la grâce de m'expliquet 
cette énigme. Nous fommes ici daîis une affemblée 
4e marcbands), dont ^épargne & réconomie font, oa 



doivent être les vertus principales, & cependant nou» 
nous trouvons dans un lieu de profu(îon^& de ma- 
gnificence. Quelle eft donc la divinité qui préfîde ici? 
La folie, me répondit-il; tous les gens <jue vouç 
voyez dans ces appartements font fes adorateurs. Le 
mal eft, reprit-il, que la Grande-Bretagne perd à ce 
luxe ; caries Portugais, chez qui ces dépenfes extra- 
vagantes fe font, retiennent ce que notre induftrie 
leur avoit d'aborienlevé. On peut dire que la main- 
d'œuvre de nos artifans eft convertie ici en fêtes & 
en divertiffements. Il y a actuellement fur le tapis uo 
projet de mafcarade qui coûtera plu« de miile gai- 
nées à k faaorie, c'eft-à^dire, à la nation-, car c'eft 
elle qui en fera les fraix. 

Je vous prie de me dire quelle Ibrte de marchands: 
font ceux-ci? Ce font , me répondit-il , ce que nou» 
appelions des coœmifîionnaires : on leur envoie des 
niarchandifes d'Angleterre, & ils la vendent pour le 
compte des Négociants Awglois. Et en rendeoc-ib 
bon compte au moins, lui-dis-je, oh, oH, pour cela 
tiès-bon; car afin qu'il n'y ait aucune erreur fùi 1» 
articles, ils n'en rendent point du tout. On peut re- 
garder les effets qu'on envoie de Londres, à Lisbon^ 
ne, comme un bien de main- morte, qui eft perdu» 
pour toujours. Il y a fix mois que je fuis arrivé d'An^ 
gleterre pour régler mes affaires avec mon correfpon- 
dant qui fait ce foir lea honneurs du bal , & qui eib 
mieux habillé que le Roi George, fan^ que j'en aie 
pu encore venir à bout. Il me menace, fi Jeleprefib 
trop , de faire terminer nos affaires par la juftice Por-' 
tiigaife. Si la chofe en vient là ,.mon compte eft touc 
léglé; je puis m'en retourner comme .je fuis venu? 
car il faut tout jufte un fiecle révolu à Lisbonne&va&l 
çu*an procb to\i V^%^ 
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Fendant ce temps-là les Dames & re^Meflîctw«*ifc 
toient rendus dans la falle où nous étions. Nous nous 
xetirâmesdansun réduit où nous pouvions voir toute: 
la compagnie fans en être prefque appcrçus ; fant 
doute , Monfîeur , dis-je à mon Breton , vous con* 
noiffez la carte de cette stffemblée. Voudriez-vout 
avoir la bonté de m'expliquer les figures ? J'en con- 
iïoi5 plufiears , me dit-il , & je pourr» vous parler d» 
celles-ci; mais il fiiut auparavant que je vous donnç 
une idée générale du tableau , fans quoi Ténigme ref- 
teroit toujours.. Premièrement tous ceux que vout 
iroyez ici font des gens tranfplantés, que le hafard 
Qu l'indigence a conduit ici l de la pauvreté dans la- 
«quelle ils font nés, àl'aifancc dont ilsjouiflent, il y 
a une diftance iiiimenfe. 

Il y a environ fix ans qu'ils étoicnt tous ruinés ptt 
leur luxe relatif. Lafaûorie en corps alloit faire ban*» 
^ueroute, brfque la eolere du Giel devint pour elle 
une rejQTource. Le tremblement de terre raflura ua 
grand nombre de maifons qui étaient prêtes à tonr- 
"toer. L'incetîdiegénérale opéra un prodige auquel les 
jaiaifons Angloifes , qui négocient à Lisbonne , ne fe 
feroient jamais attendues. Il brûla des effets qui n'y 
étoient plus ron pourroit comparer ce feu au feu gré^ 
geois, qui brûloit de loin. Faites attention à cet hom- 
me vis-à-visde nous; c'eft un négociant de Hambourg: . 
Il n'ctoit pas riche lit veille du tremblement de terre 
qui abîma Lisbonne, mai^ le lendemain il fetrouv» 
très-opulent. Il réalifa cinquante mille livres fterling 
d'efifetsappartenant à les correfpondants, 8t qui avoient 
été brûlés. On pourroit appcller cela en termes d'io* 
Cendie renaître des cendres de la fripponnerie. 
Yoy ez-vous ce petit homme i côté de celui demi 
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Je viens de parler, qui a les yeux S vifs; il travail- 
loit à foD bilan , quand le phénomène brûla Tes llvies. 
Le tremblement de terre lui fut très-favorable. Il cû 
retira deux grands avantages; car lemêmejcmril per* 
dit fa femme, & gagna du crédit. Permet tea^moi de 
frous demander , interromiûs-je en cet endîoit, qû 
ibnt ces Cavaliers qui portent an grand ruban rouge 
fur leurs habits , qu'on voit dlfperfés dans difl^rents 
endroits de la falle, pouf qui on a beaucoup de dé- 
férence ? Ce font desfiJalgoj^ ou grands du Royau- 
me. Qu'eft-ce qu'ils font ici-, il me femble qu'ils ne 
font point placés. Je vais vous le dire ; ils viennent 
afièâ«r beaucoup de confîdération en public , & vont 
enfuite rire en particulier de la foKe des Anglois. 

Aidez -moi, je vous prie, ï connoître ce béas 
Marchand qui eft tout au haut de la falle* Le com- 
merce doit fe fèntir illuftrer d'être fait par un hom- 
me 4'une auffi belle figure. Le Cavalier que voui 
voulez connoître , me dit-il , n*eft point Marchand 
C'cft l'Ambaflàdcur de la première Couronne de 
l'Europe. Il eft bien jeune, lui dis-je, pour ètic 
initié dans le fecret d'une grande Cour. Un mariage, 
reprit-il , Ta élevé tout d'un coup au miniftere. D 
« épouie une veuve dont le mari eft encore en vie, 
Toute l'Europe a été furprifede le voir monter tout 
d'un coup à cette place; mais que voulez-vous, il 
faut bien faire quelque chofè pour les gens qui ont 
aiTez de force d'elprit pour fc mettre au-àeffus des 
préjugés reçus. 

Si je ne me trompe , celui qui eft i côté de lui eft 
encore l'Agent de quelque Couronne. Vous œ \rou$ 
trompez pas; c'eft un Miniftre, qui de la marchao- 
éXk eft mtnté àrambaHade ; mais cela eft sSa orfi- 
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»ns TEwit républicain où il eft lîé. On lui dôn- 
que erprit; mais je luiaurois fouhaité un peu 
î bon fens. Il étoit originaiîeracnt pauvre; 
c befoin de faire un bon mariage, & il en a 

très-tnauvaifi. Il eft vrai que le Gouverne- 
ai l*a fait Minière y a pourvu ; mais je n'ai- 

ces hommes qui chargent TÉtat de réparer 
ttifes. Qu'eft-ce que c'eft que ce grand hom- 
[fez bonne mine; mais qui efl coëffé d'une 
2 finguliere? Cell, me répondit-il , un Mar- 

Hollandois,Réfident du Roi de P Ce 

, fans 1 Voir jamais vu ni connu l'a fait fon' 
e :auffi !'a-t-il chargé en roôme-temps de ne 
mêler de fes affairés à cette Cour. C'eft propre- 
n Brevet de retenue fur fa vanité. Les Princes 
mrae ces ouvriers habiles qui donnent de la 
ration.àlaplusvilematiere. Si je ne me trompe, 
pJufîcurs autresMiniftres à côté de ceux dont 
nez de parler. Non , me dit-il , ceux-ci font del 
j ; qu'entendez-vous , lui dis-je , par ce nom- 
bnt les valets-de-pied des États, ou autrement 
fons apprentift delà politique. Il mefemble, 
je , que la plupart de ces garçons font bien 
Eft-ce qu'on ne palfe pas Maître - Conful ? 
ne répondit-il , on Teft du premier coup. 
)re quelques minutes, dis-je en cet endroit à 
reton; & je finis d'être indifcret. Qu'eft-ce 
:ft que ces divinités femelles qui font parées 

des Princeifes; mais qui ont avec cela un 
ammun , qu'on les prendroit pour des filles- 
nbre déguifées avec les habits de leurs maî- 
Toutesces femmes, me dit-il , que vous voyez 
ite falle font réellement déguifées. lln*y ca. 
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1 aucaoe dont Tajuilement ne jure a^ec fou état, 

tUes font prefque toutes nées dans la boue, & par 

CQnféquent font fîeres & impertinentes. Elles crèvent 

de vanité. L'orgueil rend les femmes des autres pays 

infupportables ; à Lisbonne il a un autre effet , il 

les fait devenir folles. La maladie attaque les fibres 

du cerveau ; les maris font o Wig^ de les faire voyager 

en Irlande pour leur remet-tre Tefprit ; mais ce n'eft 

pas la faute de ces créatures ; il eft naturel aux pet* 

fonnes du fexe qui n'ont ni naiffance, ni éducationi 

d*ètre fieres & hautaines; le tort efl aux mans (joi 

fe ruinent pour fatisfaire à leurs folies. 

Mais pour revenir à la faftorie; Hncendie géné- 

tale avoit un peu rétabli les affaires, lorfqu'une 

nouvelle profufîon, & un luxe inconnu auparavant 

font plongée dans le même état où elle fe trouvoit 

avant le phénomène; mais on efpere, s'il plaità 

Dieu , qu'un fécond tremblement de terre la re*- 

naettra* 

LETTRE XLVIIL 

ht Mandarin Cham- pi-pi, au ManJ^rîn Kie* 
tou-na , à Pékin. 

De liondre^, 

JE me rendis hier au grand Ridbto. C'cftunefalle 
publique, où les femmes de qualité fe rencon- 
trent quatre fois l'année avec les Lords du Royaume. 
L'aflemblée étoit norabreafe, & les Dames extrê- 
mement bien mifes : cela n'empêchoit pas qu'il n'y 
en eût un grand nombrerle fort laides. On diroit que 
Jiea Bretonnes ne font pas faites pour être habillées. 
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La grande parure leur donne un Je ne fais ^ucr^tft 
gcné, qui cache leur beauté naturelle. 

On fe regarda quelque temps au vifage r en fuite 
FafTemblée fe fép.ara en plufieurs pelotons en divert 
endroits de la falle , pour faire ce qu'on appelle ea 
Europe dts menuets. 

Quoique je t'aie parlé ailleurs de cette danfe; voicî 
ce que c'eft. Un Cavalier prend une- Dame par la 
main , lui fait faire deux pas en avant avec lui fur 
la même ligne; au bout iîefqaels il lui fait d'écrire 
en reculant un cercle autour de lui , qui la remet à^ 
la même place où il Ta prife : enfuite Ils fe croifent 
pendant quatre ou cinq minutes en feregardan^t ea 
paflant, & finifîent par une profonde génuflexion^ 
le tout gravement, & fans rire; car le menuet en Eu-< 
lope eft le divertiflement le plus férieux qu'il y ait 
dans la fociété. Je ne te dirai pqint fi ces Dames Sq 
les Cavaliers. tournoient bien; mais il y avoit uijt 
Fraiiçois né à Paris, derrière, nour,^ qui fe tuoit d^ 
nousdireque tous ces gens là danfoienc mal : voye» 
difoit-il comfne ils font gênés; ils n'ont point de grar 
ces : on diroit voir des llatues mouvantes. Peut-être 
qu'il étoit en état d'en juger, car il eft dit dans les 
fafteade l'Europe^ que Paris danfe mieux que Lon- 
dres. 

Le corps diplomatique, comme on l'appelle , étoit 
à ce bal ; mais il n'y brilla pas beaucoup. 

La France depuis la dernière >gu erre ne dznCe plus^r 
& l'Efpagne craint de faire quelque faux pas. Le 
brqit du gros canon a fait perdre Torerlle à la Reine 
de Hongrie; le Portugal vient de l'échapper tropt 
belle pour ofer fè remettre en danfe. La Hollandes 
ce neutre daas-le menuet.. La République de Vc^ 
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nife dtnfcroir peut-être, fi ellene craigooitquele 
Turc ne lui fit perdre la cadence; & on dit que le 
Roi de PrufTe (depuis qu'il a répandu beaucoup de 
gravité dans le pas militaire ") défend les cabrioles à 
les Miniftres, &c/&c. 

De toutes les Puiflances de l'Europe qui étoient 
repréfeotées dans cette aflemblée par leurs AmbalTa- 
•deurs, il n'y eut que la Ruffic qui fit deux menuets. 
Je ne déciderai point fi le Miniflre de cet^e Coutoti- 
jie s'en acquitta bien; mais un politique Angloisqui 
Ce trou voit à côté de moi, iorfqu'il danfoit, me dit 
i Toreille, que ce n'étoit pas là le plus brillant de 
fon miniilefc. 

Comme nous ne danfîons point, nous nous mî- 
mes à nous promener dans la falle pour examiner les 
Dames. Et lorlque nous rencontrions fur nos pas 
quelque vifàge un peu diftingué , je ne manquoispai 
4'interroger le Baronet, & il m'en donnoit auffitôt 
rhiftoire Mais coïnroe les demandes fe fuccédoient 
avec beaucoup de volubilité; il prit le parti de me 
prévenir. 

Voyez'vous, me dit-il, cette Dame qui eft af- 
file vis-à-vis l'endroit où l'on danfe. Ceft Mélédy — - 
die a de la douceur dans la phyUonomie; mais el- 
le a quelque cbofe de fade qui fait bâiller les hom- 
mes qui rapprochent. Celle qui lui parle dans ce 
moment , & qui rurptend par la régularité de fes 

traits, & Péclat de fon teint eft Lédy 

celle-ci eft une beauté muette. Ses charmes ne di- 
fcnt rien. Il y a des Dames en Angleterre qui font 
faites pour être mifes en paftel. Leur vifage a tout 
ce qu'il faut pour devenir portrait: on peut dire 
i|U/e la pofiérité jouira mieux de la copie de celle* 
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cl , que fon Oëcle n'aura joui de l'original. La troU 
lîeme qui eft debout devant elle ell Milédy--- — - 
elle a de beaux yeux, la bouche charmante & le bras 
potelé; mais elle pecliepar trop d'embonpoint. Cette 
^uatrieme-là qui vient de s'arrêter pour lui parler ell 

IViilédy celle-ci qui a de Pefprit & de la 

vivacité, eft laide à force de maigreur; car il y a tou«* 
jours maiPe à refaire à la beauté de nos Bretonnes, 
ou elles portent des figures apoplectiques, ou elles 
ont un vifage de confomption. Voyez-vous, conti- 
nua- t-il, cette beauté à la Romaine qui ell debout 

à fix pas de nous. C'eft Madame P elle eft 

grande & bien faite, mais elle eft un peu dure d'o- 
Teille; ce qui fait que les femmes ont de la peine à 
s'exprimer avec elle; il n'y a que les hommes qu'elle 
entend à merveilles, &c. &c. 

Nous avions déjà paffé en revue la moitié des Da- 
ines de l'aflemblée, lorfque certains traits qui ne s*é- 
toient pas encore préfentéç à mes yeux tne frap- 
pèrent. 

Monfieur, dis-je au Baronet, je vous prie de me 
dire, 4ui font ces trois beautés quife tiennent par le 
bras, & qui viennent à préfent vers nous? Ce font 
les Dames H-r — t-n. Elles font bien iaiitéreffantes, 
iepri5-je ; Jans doute qu'elles font fœurs; car elles fe 
refTembleut beaucoup ? Oui , . me répopdit-il , mais 
celle du milieu eft l'aînée; car elle eft la mère dçs 
deux autres. En vérité, lui dis-je, voilà une mcrè 
qui ne perd rien à être née vingt ans avant fe; filles^ 
Il y a bien des gensqui feroient embarrafles fur le choix. 
Je vois à notre droite, trois ou quatres Dames ça 
grand panier, fupeçbtment îuifes ,iûai5 qui ont je qt 
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tais quoi de fingulier dans la phyfîonoœic ; les cotH 
noiffez-vous? Oui, ce font (révérence parlée) des 
Juives de la Cité de Londres. En ^flet, repris-jc, 
lorfqu*on les regarde fixement, on trouve que ces vi- 
fages font de la fabrique de JérufaJem. Le Cavalierdc 
leur fuite, qui a àes yeux poftithes, & la phyfiono- 
mie fade eft un petit-maître Juif; caradtere Je plus 
lidicule ^a'il y ait dans la fociété Européenne. 

Je confens , lui dis-je , de ne plus vous faire d'in- 
terrogation de toute la foirée, fi vous voulez me di* 
te qui eft cette jeune Dame qu'on remarque à no- 
tre droite , couverte de bijoux, à qui tous les hom- 
mes parlent à l^Dreille en pailànt; & qui fourità tous 
ies hommes. Je vais vous le dire-, c'eft une fille de 
Joie, qui vient ici chercher des dupes. Elle a misa 
contribution la moitié de la nobleiTe de Londres, 
& tâche de ruiner Tautre. Elle n'eft point belle com- 
me vous voyez.* Son vifage eft décharné, fa gorge 
n'eft pas bien placée; fa taille eft mal faite; elle a 
le bras vilain , 8c la main laide, d^'ailleurs c'eft la plus 
infipidc créature que je connoifle. Je lui ai parlé plu- 
sieurs fois pour juger de fon elprit par fon entretien^ 
mais je n'ai pu y tenir; malgré cela elle eft à la mo- 
de; ce qui lui fuïfit pour dépouiller les lîéritiers, & 
les enfants de famille; car tout a un cris, & une vo- 
gut à Londres, jufques à la proftitution même. 

Eft-ce que. vous n'*avez point d'hôpitaux à Lon- 
dres , lui dis-je , pour renfermer ces aventurieres-là? 
Des hôpitaux.^ reprit-il y nous n'en avons point pour 
les enfants trouvés ; * comment en aurions-nous pour 
pour celles qui les font ? 

« 21 7 en » unk Lotiâce%^iiua lc« revnus ne &fileac pM« 
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LETTRE XLIX. 

^e Mandarin Cham-pi-pi, au Mandarin Cotzo^ 
yu-fe, â Pékin 

De Londres. 

DEpuisIe dernier traité de paix entre la Cour de 
France & celle de Se James, les Angloifes font 
plus portées aux bagatelles qu'elles ne Tétoient au- 
t^aravant. Une foule de modes & de rubans que It 
Buerreretenoitde l'autre côté de Peau, a inondé cet- 
Xèlfle. 

Il a débarqué à Douvres, un grand nombre de pou- 
pées de hauteur naturelle habillées à la mode de Pa* 
^is, a6n que les Dames de qualité puiûent régler leur 
^QÛt.fur ces modèles. 

Depuis l'affluçnce de ces colifichets, il s'eft fait 
>XiD changement notable dans le fexe Breton. 

On lemarque que depuis que les femmes y foat 
parées de ces ornements étrangers, elles jafent plua 
iqu'àTordinaire. 

Je ne te dkai point fî dans certaines couleurs il j 
iides qualités occultes .qui délient la langue; mai« 
j'ai obfervé qu'une jeune Bretonne , qui porte un 
Bjuftement p(Mupadour, parle plusqu*àfon ordinaire. 
D'ailleurs je me fuis apperçu après les prélimi- 
oaires, que les Angloifes devenoient de plus en pltt« 
f rançoifes. 

Par exemple, depuis la paix eîles ont coupé leur 
chapeau , de manière qu'aujourd'hui on peut voif 
leur chignon en plein. 
' ' Cette nouvelle mode de chapeaux qui font plat* 
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par derrière , n^eft pas fans deffein. A. h fsvçur âg 
celle ci, elles peuvent fe mettre dans la pofiure 
c^u'elles reulenc, (kos que leurs maris s^en apperçoi 
vcnc; au lieu qu'auparavant le chifTonnage des ailej 
t!u chapeau découvroit les attitudes où elles s'étoicûii 
mifes. 

Les moraliftes Ançlois prétendent qu'il faudwfl 
une guerre de cinquante ans avec la France , po|r . 
rendre aux Angloifes cette modellie qui formoit k 
caractère des anciennes Bretonnes. 

Ils ont obfervé que les batailles palfageres ne cban- 
'geiit rien au génie delà nation; attendu que la paix 
qui ramené toujours les rubans & les poupées, rê- 
'p^nd la même confulion dans les mœurs & Us ma- 
nieres Angloifes. 
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Le Mandarm Ni-ou-fan, au Mandarin O^vxo.^^^ 
^ pi-pi , à Londres. \ ^^ 

DjeIi9boane. 

^ Uoique je n*aie rien à dem:iipder à la Cour df 
Portugal ; je n'ai pu néanmoins téfift^ri k çur 
liaûté de voi^ une audience publi^jt^e de c^px qui 
jouvernenc aujourd'hui cett<e Mofla^çhi^; d'autant 
mieux qu'on me di^ nf^ae c'étoit jHie chpfc digne d^ 
Tattention d'ut étranger. 

Je me reaîiis do»c Wer à cet effet ^ la maifoii du 
Comte d'O — premier Miniflre de la Couronne. D 
n'y avoit que mille &: fix cents perfonnés feulement 
qui ratte:id oient. L'entrée de fon cabinet, la cham- 
bre, raniichambre , la ûlie, les cfcaliers, le devant 
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éc la portç & Ift monïi de la rue étoient pleins d*«t^ 
tendants. Monlieur ^ dis^je à un Portugais qui fè 
trou7oit à côté de moi confondu dans la foule; com« 
. bien de mois faudra-t-il à votre Miniftre pour vous 
expédier tous? Des mois! me répondit-il; c'eft Taf- 
fhire de quelques minutes. Les chevaux de Son £xv 
tellence font déjà aa carroffe, elle va cheas le Roi , 
Ac'eit en paifant qu'elle nous donnera audience i 
tous. Oh, grâce a Dieu, nosMiniftres à Lisbonne 
font expéditifs: vous allez voir comme celui-ci va 
nous dépécher. A peine avbit-il fini cçs mots que la 
pfdrte d^ cabinet s'ouvrit, & Son Excellence parut. 
C'eft un grand homoîte d'environ Ibixante-cinf 
uns, qui aie vi&ge long & les yeux un peu chaflîeux. 
Son air étoit compofé. U avoit deux ou trois traita 
âe commande dans fa phyfionomie : on découvroic 
^u'il vènoît de fe préparer à faire femblant d'être po- 
pulaire. Alors toute la foule d'attendants s'élançt 
vers lui. Ceux qui <*e trouvoient dans Tanti-cham- 
i)refc- portèrent à l'entrée de cette porte, &ceu]Ç 
qui étoient dans la rue fe précipitèrent dans la cham« 
bre &ranti-chambre. „Monfeigneur, s'écria leprç» 
„ mîer ; voilà mon mémoire. C'eft pour l'affaire. ,♦♦ 
9, Donnez, dit le Miniftre d'un air aifkble fans lui 
y^ donner le temps de finîr; je fais cequ^ contient^ 
„ j'aurai Ibin d'y pourvoir, Monfeigneur, lui dit 

I, un fccond; Je viens vous parter pour cela 

„ fuffjt , je voqs cntens ; Je fferal ce qu'il faut. Mon* 
„ feigneur , interrompit un troifieme , il eft qucftloa 
„ de la penfion de Manuel Lopcs : on la payera ave« 
„ le temps. Monfeigneur, rcpilt un homme d'un 
„ certain âge , il y a trente ans que je d<}mtnde'-^ 
^i Patience, dit le Mioiftrc * tûcoxe trente (m« Il 
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y, VOUS ne demanderez plus. *' Il a raifon 9 me diti 
î'orcille un Portugais quife trouvoit derrière moiv 
car le demandeur a foixance-dil ans, &à centtms 
#D a fini de demander. 

Cèpe Bdant , l'audience con tinuoic toujoars.^Mon- 
^ fei^eur 9 die un homme de la foule après le vial- 

.^, lard , le Roi m'envoie à vous pour je le fais; 

9, il ne m'en a rien dit; mais c'eil comme s'il m'en 
ffj avoit parlé. Monfeigneur, reprit un autre^ Votre 
jy Excçllence fait ce qui m'amène auprès d'£lle ? 
^ Oui , non 9 Ah l je vous entends , me voilà au fait 
. „ Monfeigneur , s'écria en cet endroit un uni- 
9, forme , je viens chercher ma miffîon de Colonel 
„ pour le nouveau Régiment de- — elle eft prétendit 
^ le Comte, le Régiment eftcréé^ il ne nous man- 
^ que que des foldats. 

„ Monfeigneur, dit un autre, je fuis lediredeut 
^ de la manufa^ure Royale de damas , de fatins, 
f5 & de gros de tours de IA&bonne:je viens dire î 

^ Votre Excellence qu'il n'7 a plus de foie— ^ • 

j, Employiez du Cocon. ^ 

„ Monfeigneur , die un autre, eu lui préfencaâtun 
„ papier , je fuis pour la fabrique des vaiflèaux, & 
„ je viens vous dire qia'il n'y pius de bois de conf- 
^, truâdon pour les navires de guerre^ ftites-les de 
99 Liège. 

„ Mpnfeigneui, ajouta un commis de la tréfore- 

,, rie, il n'y a plus de fon^sdan&lacaiiTe Royale , 

,, Tirez fur la banque d'Angleterre; elle a toutno- 
,, tre argent. Cependant en dépêchant alnfi il s'a- 
„ vaiiçoic toujours de la porte de la rue où fon car- 
„ roffe Tattendoit. A fon approche la portière s'ou- 
ïr vxit , leMiniftre s'élança dedans^ & il s'enfuit chez 
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^ k Roi; après avoir expédié tous les fuppliants d^ 
9, la manière que tu viens de voir. ^^ 
' Je remarquai que le grand art de cet habile Minis- 
tre d'État efl de couper la parole aux fuppliants qui 
ont recours à Ton miniilére : en effet, s'il falloit qu'il 
prêtât l'oreille à tous ceux qui ont à faire à lui, ce« 
la ne fîniroit point; c'eft bien mieux de n'écouict 
perfonne, & d'expédier ainii tout le monde. 

LETTRE LI. 

l>ô Mandarin Cham- pi-pi, au Mandarin^ Kic* 
tou-na , à Pékin. 

De Londres. 

JE t'envoie dans cette lettre les vifàges des plu« 
célèbres beautés d'Angleterre. C'eft un aflbfti- 
jnent complet en charmes & en agréments. J'en at 
^it l'emplette dans une boutique , où on les diftri* 
bue au public fur des feuilles volantes. Le prix n'cfl: 
pas bien confîdérable; on peut acheter un ferrairco|Tiw 
plet de belles Bretonnes pour quelques guinées: c'eft 
ce qu'il y a de meilleur marché aujourd'hui en An- 
gleterre. J'ai actuellement une demi-douzaine de Mi-* 
lédis dans ma chambre des plus célèbres par leur 
beauté, dont les yeux ne me reviennent qu'à fix folf 
la paire. n 

Les maris ici ne Jouiffent pas (èuls de leurs fem- 
mes , trois ou quatre mille particuliers en partagent 
avec eux la poffeflîon par l'emplette qu'ils font d« 
leurs images. Et oo prétend que la jouiflance de l'o* 
riginal ne vaut pas quelquefois celte de la copie ^ 
du moins j'ai oui -dire qu'Uy a bien des marisàLoon» 
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^les qui ne voudroieac ètte les maiis de leurs fol- 
mes qu'en peinture. 

Non-fculeraent les filles de loie de cette Ville fe 
éOQoent au public; mais même les itemmesde qua« 
Uté deviennent publiques. 

Dans ces boutiques à virages^ le vice efl placé) 
f6té de la vertu i car j'achetai i^^ii«iy Murrayf *La* 
d$ B$rkel^y , Kkty Fisber , LasU Fortefiae , Cbar* 
lotte F'tfcb , Ladi Waldegrave^ Nancy Dawfin^ 
Lady Barrington^ NellyO'Brkn ^ la Ducbef$ 
étjincaflcr. 

Les marchands d'effigies à Londrea ne bornent pai 
]^ur commerce à celui des beautés femelles qui font 
à la mode; ils ont encore une coUeélion complette 
des grands hommes qui brillent aujourd'hui dans la 
falle de Weftn)inilei \ & ceux qui fe diftinguent fur 
le théâtre de Drury-lane, Un de ces vendeurs d'i« 
stages Q)'a communiqué an nouveau projet d'efTi- 
§ie, qui eft de faire peindre au naturel tous les 
Membrea du Parlement du parti de la Cour, qui 
€0t approuvé le dernier traité de paix contenant 
la relUturloa des conquêtes. Si cela cfl:, ily aura 
feien deavifages inçonnus^, qui paroîtront alors en 
public. 
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LE T TR E LI I. 
Le mÈmâf au mème^ à Ptkim. 

De Londres. 

ON écrit de Parts q^ le Roi dé France a pei« 
mis à un de fes Miniflîies dirgracié de parof^ 
tcreà la Coar. C'eft le pretnier favori , qui, aprék 
avoir été jchaiTé du temt»le de la fortune , ait eu It 
permiilion de fe préfenter de nouveau à la porte. 
- Cet fvénement «nique d^Jûrre beaucoup i parler 
ici. Chacun eo dit fon ièntit&ene. 
. Les naturaliû«s de Paris prétcndem; que le ter»* 
;|)éraïnent du Monarque «'aifoiblit^ qu'il n*abonde 
plus tant «n eiprits aniaiaux, qui , frappant le cet- 
•veau avec vigueur, lui doûttenx la &ice de foute* 
jiir une réfolutidn. 

> Les politiques difent que c'eft ufl coup d'État for-» 
cé, auquel la lettre de cachet du Roi a^é obligée 
^e céder : ils avancent que dansT^cat préfent descho^ 
les , ce Miniftre efl feul en état de gouverner la M0- 
iiarchie,& que «*il n'eft pas entré d^a bord dans le 
Miniflere ; c'eft afin d'avoir le temps de préparer fts 
machines, & d'y paroitre enfuiteavec plus d'éclat. 

II y en a gui prt^ tendent que c'eft l'ouvrage de l'ef- 
«lave favorite, qui a voulu faire voir -à toute la 
France qu'après avoirrenverfé l'Idole , elle étoit zn 
•état de la remettre fur fon pied-d'eftal. Je ne ièroii 
pas tout-à'faic éloigné â'être de ce fentiment-ci« 
^'autant plus que ce rappel eft unique, & qu'a 
jnarque un aCcendant univerfel fur Tefprit de cePrince. 
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LE TTRE LUI. 
, Lé mime, au mime ^ à Pékin. 

De Londres. 

LE fils d*un Souverain d'Allemagne eft ven u époa- 
fer la fœur da Roi d'Angleterre. L'hymen ne 
p'ace pas les deux époux fur le Trône. Ce foct 
deux particuliers qui fe font mariés en attendant 
^ régner. 

Le rang de fujets ne les a pas diQ)en{ës du céré- 
monial ordinaire ^t^ Cours. On a refufiS i ce Prin- 
ce de fsdre quelque féjour en Angleterre; en s'al- 
liant à la Couronne, il a perdu le privil^ de 
citoyen : il n*a eu le temps que d'époufer la Prin- 
ceffe, & de s'enfuir. Les deux époux fe font em- 
barqués dans une faifon auffi rigide que dangereufe. 'I 
Après leur déparc on a douté pluûeurs jours de 
leur fort. Le bruit s'étoit déjà répandu qu'ils avoient 
été enfevelis dans les abîmes de la mer; mais c é« 
toit réthiquete, il falloit- partir, dut- on périi^ 
Tu vois^ qu'il eft dangereux pour un Prince étran- 
ger, de venir époufer une fille de cette Couronne, 
puiiqu'il ne peut en aller jouir dans fon pays qu'a- 
près avoir ri^ué de confommer le mariage au fond^ 
de la mer. 
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LETTRE L I V. 

£0 Mandarin Ni-ou-fàn ^ au Mandarin Cham-^ 
pi-pi, .à Londres. 

De Lisbonne. 

JE ne te parlerai point des mœurs de ce peuplé: 
il en eu: en Europe fur qui la religion & la 
morale perdent leurs droits. 

Le remède que le Ciel vient d'employer pour 
corriger les Portugçiis, n'a fervi qu'à les corrompre 
'davantage. Avant le trembletnent de terre , il y avoit 
quelques vertus à Lisbonne; depuis ce phénomène^ 
il n'y a plus que des vices; La Volupté que la Tel i- 
gion & la bienféancetenoient enfermée dans des Cloî* 
très, s'eft échappée. Les portas des Couvents fe font 
xmvertes, & la difiôlution efl devenue générale. Ceux 
qui s*étoient dévoués iLrincontinence ont profité de 
Ja colère du Ciel pour fe livrer i leurs dcfîrs. Juges 
de rendurciffement d'un peuple, qui s'enfonce dans 
le crime à proportion des moyens que Dieu employé 
pour l'en retirer. 

Mais le phénomène n*a pas tout fait : la fuperfti- 
t^on , le luxe , le fafle & l'oflentatipo, avoient pré7 
paré les voies. 

Peut-être que le defpotifme abfolu y a suffi beaur 
coup contribué. Quand on force un peuple à détour- 
ner les yeux du gouvernement politique , la parefîcy 
Poifiveté & la nonchalance le gagnent , ce qui le plon- 
ge dans toutes fortes de vices. r 

F iv 
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liÇTTRB Ï-V. 

iéÊ Mâfêdsrin Cham-pVpi, au Mandarin Kic- 
cod^itt, à Pékin. 

De Londres. 

L£s Rois d^Etirope a^dcrivent toujours , mais ili 
Be fe parlent jamais, & s'ils fe voient, ce n'eSl 
qu'eu peinture. Ils fîgneat des traités d'alliance, 8c 
déclarent là guerre ^ ou font la paix iànsa'«pprocber. 
Ge n'eft pas que^ fentblabhos aux Princes d'Orient ^ 
Us relient enfermés daos leurs Palais; au conuaire on 
ne voit qu'eux, ils font toujours par voies & par 
chemins : mais il eft de la grandeur Européenne qu'un 
Roi né parle jamais à ion fètnblable, & malheur è 
tout Souverain quixenconire la fsice d'an autre. • 

On dit que LouW XIV , Roi de France , die à us 
Roid' Angleterre , nommé Jacques, en prenant congé 
de lui : Ce que je puis vous fouiaiter de meilleur^ 
^eft de ne vous revoir jamais. 

Ceri*eft pas Téloigffement-deérieox qui les rend 
invifibles les uns aux autres; car la pkiparc.desfÉtata 
Buropcens font liso&troplies. . ' 

.11 j ^ tel Souverain qm fak f lus de cheam en 
un jour en courant le cerf, qu'il n'en ftroic en al- 
lant vifitcr un Monarque fou véifn. 

Le plus grand embarras povçr fe vok, eft èe fa^roif 
eomment on fe verra, .; . ; .' 

Il prit fantaiiie , il^y » ^•eviiiwî un demi fiedi, i 
un Empereur de Ruffiede faôre-une vifi^ i vm Roi 
de France; cette Cour fut fi embarraffée, qu'elle lui 
Ct demander comment il vouloit qu'on le reçût. 



Coffline deux foleils De doivent pas (è rencovovr 
«dans le même ciel, de même 11 ne faut pas que deux 
Souverains fe trouvient dan6 le même lieu. 

Un Prince^ qui eft fur le Trône au milieu de fes 
fujets,neveutpas qu'on prononce lemotdeMajeflé 
pour d'autres que pour luiicela blefleroit la grandeur 
Royale; &.fi 1-on voit quelquefois dans les Cours de 
•certains Monarques d'Europe, d'autiej».Siies, ce font 
*de pauvreaSires détrônés qui y ibntfansconféquence. 

Il eft malheureux pour les peupies d'Europe ea 
général que èes étiquettes de« Cours empêchent les 
Souverains de fe rapprocher, & par Conféquent de 
«égler jeux-mêmes leurs affaires refpeûi^es. 

•Les Mioift res qu'ils envoient à leur place n'ont ni 
Hemême intérêt ni la même af^d^on pout leurs peu- 
?plei Les Agents lielfont Jamais Jlbien les affaires que 
^s maîtres. 

Je t'ai dit ailleurs xomme ceux-dci gâtent tout jpat 
3eur incapacité. 

Je t'écris fur ce fujet, parce que je voudrois que 
liouis XV, aujourd'hui régnant en France, eût une 
xonféierrce avec George III, qui occupe maintenant 
le Trône d'Angleterre ; & que dans -cette entrevue 
4ieux citoyens déiintér^és téur expofaflènt les maux 
tquc les guerres ont fait fouifrir de part & d'autre â 
4curs peuples. Je préfume que ces deux'Princes, qui 
'font naturellement bons & généreux, feroient fi tou- 
vchés de leurs malheur» , jqùlls figneroient enfemble 
•une paix-conftante & inviolable. Car l'ambition qui 
défoie l'Europe , & qui fait de cette partie du nwn- 
dc un théâtre d'effroi & d'épouvante , ne vient pas 
>des Rois : mais elle tîie fa fource de ceux qui les 

«tnvironncût. * 

•F y 
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L E T T R E L V L 
Zd mêmâf au même j à Pékin. 

De Londres. 

ON écrit de France que les Parlements du Royau- 
me font des repréfentations très-vives au Rqi 
Louis XV fur le défordre qui règne aujourd'hui daivs 
les finances de cette Monarchie, & les moyens qu'il 
y auroit de le réparer. Ils s'oppofent fortement à 
l'établiflement de certaines taxes & impôts onéreux 
«ux peuples. ^ 

La force ouverte qu'on a employé jufques ici poux 
les faire rentrer dans une foumiflion aveugle, n'a 
fervi qu'à les rendre plus clairvoyants fui leurs de- 
voirs. 

Ils ont adreffé leurs plaintes au Monarque dans 
des termes qui feroient honneur aux Républicains 
qui rompirent autrefois les chaînes du defpotifme. 

Cet eiprit d'indépendance , né dans le feîn de la 
fervitude, paroit néanmoins à quelques politiques 
n'être pas à (à place. IJs prétendent que pour que 
chaque chofe rentrât dans fon ordre local , il fau- 
droit qu'il pafsât la mer pour fe rendre où fe trouve 
le pays de l'indépendance. Cette idée a fait dire à 
un faifeui de projets qu'il iàudroit faire pafîër le 
Parlement de Rouen à Londres, & envoyer la Cham- 
bre des Communes à Paris. 

Mais j'ai parlé ici à quelques fpéculatifs qui m'ont 

afluré que l'échange de ces deux corps politiques ne 

produîfoit aucun avantage i la Grande-Bretagne. 

• Ceux-ci in'ont afluré que la force ^ la véhémence 
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des difcours François s'arrêteroient au pas de Calais^ 
& ils m'ont ajouté que le Parlement de Rouen i 
fon arrivée à Londres, n'auroit pas plutôt été com- 
plimenté par les Agents du Roi George, qu'il de» 
- viendroit muet. \ 



LETTRE LVIL 
Le mime j au même y à Pékin. 

De Londres. 

LEs nouvelliftes & les politiques de caffés qui rè- 
glent ici les affaires de ht Monarchie , préten- 
dent que l'ancien Miniflre , qui fut remercié à la 
mort de George II, eft à la veille d'être rétabli. Ils 
affurent qu'il y a eu déjà un poutparler à cet effet; 
que le Monarque le fit appèllér en dernier Heu dans 
fon cabinet, pour favoir de lui , Ç dans la conjedure 
préfente dcz chofes , oh ne pourroit pas employer 
un mezzo termine : c'eft-à-dire, s'il ne voudroit pas 
accepter l'adminiftration à de certaines conditions ; 
mais le Miniflre fut ferme & inexorable. 

Comme les parties ne furent pas d'accord , elles 
fe féparerent , le Roi réfolù de fe paffer de Im , & 
lui réfolu d'empêcher qu'il ne s'en paflllt. ' 

Comme le Miniftre a un grand parti dans la na- 
tion, il pourroit bien obtenir main-levée du peu- 
ple pour occuper de nouveau fa place. En tout cas 
fi cela aiftive, ce fera lai«conde fois qu'il aura gagné 
fon procès avec dépens contre la Couronne ; je veux 
dire qu'il aura forcé deux Rois d'Angleterre à leçon- * 
ièrver dans le miniftere; je ne lais (î ce n'eft pas 
quelquefois un avantage pour une nation 9 que le 



Soavtralû voit obligé de retenir i la tête des 8nil« 
ics, ceax qu*i! en voudroit tenir éloignés. 




. td AùfnJsrrjf Ni-oa-fan , au Mamiarin Cbam-pl*' 
pi, ALofufru. 

De Lisbonne. 

SI les Anges étoient de coulcut olivâtre, je corn* 
parerois les Pdrtugûfes à ces IXviaités Céleiles^ 
les beautés ici ont le teint brun tirant fiir le bafàné^ 

En général \^ femmes en Portugal ont les yeux, 
&les denu belles : deux traits fupériears, quienem- 
bétiâàac an vi&gc, empêchent qu'où ne s*apperçoi- 
ve d# fes autres défauts ^ aufiî prefqoe txrat^ les Po^ 
tugûTes pafieut pour jolies. 

A l'égard de l'efptit, je ne t'en dirai rien î car 
ks Européens appellent de ce nom dans le fëxe ua 
je ne ftis quoi de libre & d'enjoué, qui à la Chine 
paffe pour iodéeenoe. D'ailleurs les étrangen fe trou- 
▼eut fi itremeot %vtc les Portugaifes qu'ils ne font 
paç ea éoit de les dé:fînir. 

Lesufages des Maures ptéviQent encore dans ce 
Royaume; ils l'ont habité pendant huit cents ans^ 
& il en faudra peut-^tre autant, a^anc que JeaPor^ 
togais deviennent entièrement Européens 

D^Hiis q«e je fuis à Lisbonne, je n'ai pas vu 
l'ombie dHine femme dé qualité pendant le jouk 
Elles font brouillées avec la lumière. Le foleil ne 
tes rencontre jamais en faiCint fa courfe fur cet ho^ 
rifon. EIl€8 ne fe montrent qu'à la chandelle. Ce 
font des ^belles de nuit. U y a ici une oilentatioti 



parmi ks feîfim«s du grand monde qm n'eft point 
connue aillears; elles ne fe vifitent <qu'au flambeau^ 
J*iiHagine qu'elles tirent cette coutume de 1-a La.- 
ponie, ou de quelque autre pays du Nord, où Ton 
ne vit que de nuit. J'ai lu dans quelques anecdo- 
tes fecretes de cette Monarchie que les FidalgoSj 
font belles : fije puis parvenir à en voir quelques- 
unes, je te ferai favdr de quelle couleur elles font. 



L E T T R E L I X, 

L$ Mandarin Cham-pi-pi, au ManJarin Kit^ 
to^u-na, À Pékin. 

De Londres. 

DEpuis que je fuis en Angleterre, trois grandt 
perfonnages ont donné beaucoup à parler à cette 
uadon fpéculative. Le fpeûre de Cokelin , * TA- 
nèfle de la Reine, ** & Wilkes dm Parlement ***, 
Le fpeâ:re entretint long-tCBips laCour & la VUf 
le. Un grand nombre de perfonnes de Tun & de l'a^i- 
tre fexe allèrent le vifîtcr dans fa maifou , & conveiv 
Rrent avec lui. ïl eft v*ai qu^î ne s*exprimoit pai 
trop diftindement; «aais il fendoit quelques fons; 
€e qui fufiifoit pour lui faire faire beaucoup de bruit. 
L'Aneflfe de la Reine à fon arrivée n'eut pas peu 
i faire^ à recevoir tes viiîces de ceux qui allèrent la 
voir. On lui donna des gardes , &on'pofta une fèn- 
tinellc i. fa porte. Quand une Dodi^fe de Modenc 



* "Une impoifeire ima|finiée pour ^gner de l'argent. 
** Une Aiïeffc envoyée à la Reine. 
;*** Un in«t«&rc du ViH^xutsx » qmî é«jFir«U une ifeniUe pé^*» 



(croit arrivée à Londres, on ne lui auroît pas fait 
plus d'honneur. 

Le concours du peuple fut très-grand à Ton palais 
cfcurial , près de Buchingham-Gate, 

En attendant, la renommée n'étoit pas oifîve; elle 
cntretenoit le public de fa belle queue , de fes Ion-, 
gués oreilles & de fa peau ondée*, mais comme fes 
appartements n'étoient pas dilpofés à recevoir nom* 
breufe compagnie , on réfolut de faire fon poniait; 
afin que* ceux qui ne pourroient approcher de fa pcr- 
fonne, puflènt jouir de fa figure. 

Wilkes fit encore plus de bruit que rAneffe; il 
eft vrai qu'en fait de rumeur publique en Angle- 
terre, le mâle fe diftingue toujours fur la femelle. 
Sa détention i la Tour caufa une foule de raifonnc- 
xnents politiques & des difcours très-profonds. Sa 
fortie de la prifon fit plus de bruit ici , que rentrée 
du grand Turc à Gonftantinople.'Mais hélas! que la 
gloire de ce monde eft de courte durée. Le fpeûre 
fut mis au Pilori. Dans peu il ne fut plus queftiou 
de l'Anefe, & Wilkes s'enfuit en France pour évi- 
ter le fort dufpeûre. 



L E T T R E L X. 
Le mêmej au mimera Pékin. 

De Londres. 

LA paix de l'Europe a fait tenir bien des raifon- 
nements. Les hommes à fyftèmes ont parlé lut 
celle-ci à perte de vue. On a dit que le traité défini- 
tif étoit une fuite de l'arrangement qui avoit été pré- 
médité depuis iong'temps dans certaines Courr;d'aa*- 
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très l'ont donné à la mauvaife politique desPuiflkn- 
ces combinées de Vienne & de Verfailles; d'autre» 
enfin l'ont attribué à la mauvaife manœuvre des Gé- 
néraux. IVÎais les politiques ont beau prévenir les 
événements, & marcher au-devant de la Providen- 
ce, tout bien confîdéré, on peut dire que c'cft le ha- 
fard qui décide du fort des Etats. Un coup de fufil 
peut changer la République Chrétienne au point 
de la rendre méconnoiiïable. 

Si au milieu de la dernière guerre, le Roi de Prul^ 
fe eut été tué , PEurope feroit à préfent dans une po^ 
lïtion différente. 

Vois quel changement un coup demoufquet, qui 
eut privé ce Prince de la vie, auroit apporté de 
changement dans le plan général. La Province pour 
laquelle ce Monarque faifoit la guerre , feroit main- 
tenant à la Maifon d'Autriche , ce qiii lui auroit 
Tendu la fupériorité qu'elle avoit auparavant. 

Toute la puiflance du Roi de Prufîe étant , pour 
«inlî dire , en lui-même après fa mort , l'État fe trou-" 
vant fans force, on fe fut partagé fon domaine, ce 
qui eut fait changer la balance du Nord. Il eut ré- 
fuite de-là que l'Europe eut pris une autre face. Tel- 
les nations qui ont reçu la loi 4U traité de paix 
l'euflent donnée. 

Cette révoluuon en eut caufé une autre dans la 
manière de penfer .* le Roi de Prufîe , qu'on regarde 
à préfent coipmeié plus grand politique du fiecle , 
eut paffé pour.urtSouvcrain qtii n'en avoit pas les 
premières notions; au lieu du Héros , on ne verroit 
aujourd'hui en lui que le téméraire. 

J'ai pitié de l'Europe quand je fais réflexion que 
deux onces de plomb peuvent changer le fort de tou5 
les peuples. 
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LETTRELXI. . 
L$ Ma»4arin Ni-ou-lkn , au Mandarin Cham-pif 

De Lisbonne. 

SI la fortune UKt foavent les particuliers à cfc 
grandes épreuves, elle fait quelquefois éprouver 
-de grands revers aux Souverains. 

Il n*j eut jamais,, je crois, un Roi plus malheu- 
reux fur la terre que Jofeph I , qui legne aujouf- 
•d*htti en J\)rtugal. A peine Ait-il affis (ur le Trôoe 
qu'une mauvaiiè influence fe îépandit fur fa Cou- 
tonne. Les efclaves du Bréfîl fe révoltèrent : peu de 
temps après, des incendies imprévus confumereitf 
des édifices conftruics pour Futilité puKique : de-Ià 
i, quelques années la tcne s'ouvrit, & plus de qua- 
rante mille (fe (es ftyets furent enfevelis dans fe« 
entrailles : lui-même fugitif, (ans règne &fansCou- 
lonne fe trouva pour quelques jours fans État. 

Le feu de la terre, ou peut-être du Ciel^confu- 
m2L fon Palais^ & >av«c lui la plus.grande partie de fti 
dchefles. 

Sa Capitale fut lentcvelie dans les IBammes. Ce qm 
réchappa à l'incendie génér^ ,-n.e férvit qu'à tracer i 
iés yeux le défaftre le plus affreux. 

Ce Monarque vit le refte de fes fujets errants^ 
•fins habitations , expofés comme lui à la dernière in- 
digence, fans qu'il fût ^n fon pouvoir de les fécoor 
lir : malheur plus grand que la mort même pour um 
Roi qui aime fon peuple ! 

A la fuite de tous ces fléaux, les grands de TÊtat 
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eofijurercnt contre lui : ils formercût le deffein de 
lui ôter la vie ; il fat afiàffiné aux portes de fa Capi- 
îMt par k$ propres fujets. 

Le châtiment de ce crime fut ud noaveau malheur 
qui mit le comble k tous les autres. Ce Prince infor- 
tuné vie dans un feul jour périr tous les grands 4e 
foaRoyaume fur un écfaafaut; ce qui Tifolant fur foil 
Trône, lui ou la fîplendeur des rangs, ècc. &c« 
. Ce Monarque tît pourtant bon, humain , doovy 
affable , prévenant. Mais le croiras-tu ? Il y a un cer- 
tain degré de bonté chez les Souv«ialc», plusdange** 
leuxque la cruauté des tyrants : du moins i'ex^érleti* 
ce de tous les âges prouve que les plus grands dtèê 
furent commis fous les Rois débonnaires. 
. U y a une certaine fêvédt:C chez les Monarques qui 
^ïetient les Miniftres & les fujets dans leur devoir* 
celle-d eil la mefure de l'ordre public. Le bonheur 
^e^ peuples eft dans les limites : et qui eft au-dell 
eft tyrannie , ce qui tcfte en deçà eft foiblefle. 

Il y a actuellement en Europe deux ou trois Sou- 
verains quidéfolent leur peuple par la bonté de leur 
ame. 



LETTRE LXII. 

Le Mandarin Cham-pi^pî , au Mandarin Kie- 
lo^TA^à PMn. 

De Londres. 

ONa beau fè plaindre du trop grand pouvoir^ei 
Roîs d'Europe ; les réffexiorrs viennent trop 
tard : raffaire en eft faitej leur defpotifine eft éta* 
bîi irrévocablement. 
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Les corps politiques formés dans leuronginepotii* 
défendre les droits des peuples, ont beau reprdfeii'^ 
ter, la volonté fuprème l'emporte toujours for les 
lepréfentations. Cetanéantiflèment des prérogatives 
des nations vient de loin. Ce n'efl pas raffairc du' 
fiecle préfent , ni de celui qui l*a précédé. Le def- 
potifme abfolu des Rois s*eft affermi par degrés. 

Les Princes Chrétiens qui font toujours défunis 
entre eux, fe font accordés fur la fervitude générale 
des peuples. 

Quand on remonte aux premières prérogatives des 
Rois, & qu*on fait réflexion au peu de pouvoir 
qu'ils avoient dans leur origine , on ne peut s'em- 
pêcher de croire qu'il n'y ait eu autant de négli- 
gence de la part des peuples que d'ambition da 
côté des Princes. 

Le défpotifme abfolu ne fe fut jamais établi, li 
les fujets dé chaque État n'y avoient donné les 
imains. Pour maintenir la balance , il n'y avoit 
qu'à fuivre le plan que chaque légiflateur avoit tra- 
cé. J*ai examiné toutes les conftitutions de l'Euro- 
pe, & j'ai trouve qu!il n'y en a aucune, qui, de 
propos délibéré, ait établi le défpotifme. ^Blles ont 
toutes mis une barrière entre, le pouvoir des Rois 
& la fervitude des peuples; mais le principe étant 
une fois corrompus^ il fut fadle aux Souverains de 
fubjuguer leurs fujets. 

• Le malheur de l'Europe eft d'autant plus grand , 
qu'il n'y a «ucunc forme aujourd'hui qui puiffc y 
lemédier. 

Pour faire rentrer les peuples dans leurs premiers 
droits, il faudroit conjurer contre tous les Trônes: 
temede qui fexoit pire que le mal ; car dans cet- 
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te révolution fubite une anarchie) plus funefle que 
le pouvoir des Rois, acheveroit de détruire ce que 
le derpotifme lui-même a refpedé. 

Après tout, ce ne feroit, pour me fervir de cette 
expreffion , qu'un .détour d'indépendance. Les hom- 
mes ne font pas faits pour être toujours libres; 
il femble que leur état naturel foit d'être efclaves. 
Si ce n'eûtpasété un défaut attaché à l'humaDi- 
té, Athènes, Carthage & Rome fubfifteroient en- 
core , au lieu qu'elles ne font plus. 

L'Europe devenue libre par un effort , fe foutien- 
tlroit encore quelque temps indépendante, au bout 
duquel elle retomberoit dans la même fetvitude où 
elle eft aujourd'hui. 

Tôt ou tard les peuples les plus indépendants iè 
laifîent aflervirv 

Si le parti Anglois qui foutient la liberté, prenoic 
le defîuSjla République d'Angleterre fe foutiendroit 
peut-être deux ou trois fie<jles, au bout defquels fon 
indépendance iiolt fe perdre dans le defpotiûne de 
fes Rois. 

FIN. 
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